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A FERTISSEMEN  T 

SUR  CETTE  ÉDITION. 

On  regarde  ordinairement  Bocace 
le  Florentin , qui  vivoit  dans  le  XIV. 
fiecle,  comme  l’inventeur  de  ces  nar- 
rations galantes  qui  ont  eu  tant  de 
fuccès , & tant  d’imitateurs.  Ceux  qui 
connoiiTent  mieux  Fhiftoire  de  la  litté- 
rature, favent  que  leur  origine  remonte 
au-delà  des  teins  de  Saint *.  Louis.  Ces 
fabliaux  François , dont  il  y a des  ma- 
nufcrits  dans  la  bibliothèque  de  Florence, 
ne  furent  pas  inconnus  à Bocace.  Un 
homme  de  lettres  a donné , il  y a quel- 
ques années , au  public , un  recueil  de 
ces  vieux  contes  & fabliaux  en  vers, 
où  l’on  trouve  des  récits  très  - plaifans  3 
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& quelquefois  de  l’efprit  enveloppé 
dans  le  ftyle  peu  châtié  & groffier  du 
moyen  âge.  C’eft  dans  cette  fource  qu’il 
faut  chercher  l’idée  de  quelques  comé- 
dies de  Moliere , telles  que  le  Médecin 
malgré  lui , & de  plufieurs  contes  de  la 
Fontaine.  (*) 

Le  décameron  fera  tranfmis  à tous 
les  âges , & durera  aufli  long-tems  que 
la  langue  Italienne  dont  fon  auteur  a 
fixé  l’époque. 

On  eft  étonné  de  voir  après  quatre 
fiecles  que  le  langage  de  Bocace  n’a 
pas  vieilli.  La  langue  françoile  a eu  un 
fort  bien  différent.  On  a de  la  peine  au- 
jourd’hui à comprendre  des  livres  écrits 
du  tems  de  Louis  XI  > & même  de  Fran- 

(*)  Fabliaux  & contes  des  poètes  François 
du  XII.  XIII.  & XIV  fiecles  , Paris  1756 , 3 vol. 
ÿ.  par  M.  Barbazan. 
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cois  I.  C’eft-ce  qui  a engagé  les  édi- 
teurs des  Nouvelles  de  la  Reine  de  Na- 
varre à les  mettre  en  langage  nouveau 
pour  en  faciliter  la  leéture  à tout  le 
monde.  Il  n’y  a que  les  gens  de  lettres 
qui  regrettent  quelquefois  cette  naïveté 
de  ftyle  & cette  énergie  d’expreflîons 
qu’on  a perdue  à force  de  polir  la  langue 
& de  bannir  des  mots  dont  elle  eft  au- 
jourd’hui privée  , & qui  n’ont  pas  été 
remplacés.  On  ne  doit  pas  confondre 
ces  contes  avec  les  cent  nouvelles , ou- 
vrage antérieur  , compofé  en  14^6, 
imprimé  la  première  fois  en  lettres  go- 
thiques à Paris  , & dont  on  attribue 
l’origine  à la  cour  de  Philippe , duc  de 
Bourgogne,  chez  qui  Louis  XI  alors 
dauphin,  brouillé  avec  fonpere,  s’étoit 
retiré.  Le  dauphin  eut  foin  de  faire 
recueillir  ce  fruit  de  Pamufement  des 
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jeunes  feigneurs  qui  lui  avoient  tenu 
compagnie.  Quoique  ces  contes  loient 
plus  libres  que  ceux  de  la  Reine  de 
Navarre  , il  faut  avouer  que  ces  derniers 
le  font  allez  pour  avoir  donné  lieu  de 
s’étonner  qu’une  princelfe  dont  la  vertu 
n’a  point  été  foupçonnée , fe  foit  amu- 
fée  a compofer  elle  - même  un  pareil 
ouvrage. 

Marguerite  de  Valois , foeur  de  Fran- 
çois I , mariée  d’abord  au  duc  d’Alen- 
çon , & après  être  devenue  veuve , 
remariée  à Henri  d’Albret , roi  de  Na- 
varre , fut  non-feulement  la  protectrice 
des  lettres , elle  s’occupa  encore  à écrire 
des  ouvrages  de  piété.  Celui  qui  porte  le 
titre  de  Miroir  de  lame  péchereffe } fut 
imprimé  en  If3i.  Cetoit  l’efprit  de  ce 
tems , de  mêler  la  religion  avec  les 
fujets  profanes , & d’allier  la  licence  des 
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écrits  avec  des  mœurs  honnêtes.  Ce  fut 
le  cas  de  la  Reine  Marguerite , qui  pou- 
voit  dire  avec  plus  de  jultice  qu’Ovide. 

Vit  a verecunda  efi  , Mufajocofa  mihi. 

Bayle  a recueilli  dans  fon  diction- 
naire, félon  fon  ufage  , des  anecdotes 
fort  agréables  touchant  cette  princefle, 
qu’il  mêle  de  réflexions  fur  le  contrafte 
de  fa  vertu  avec  le  fujet  de  ces  contes. 
La  Croix  du  Maine  & d’autres  auteurs 
ont  paru  révoquer  en  doute  qu’ils  fuf- 
fent  en  effet  l'ouvrage  de  la  Reine  de 
Navarre.  Bayle  a réfuté  cette  conjec- 
ture par  des  preuves  convaincantes  ; 
voici  ce  qu’il  rapporte  d’après  Bran- 
tôme. „ Elle  fit  en  fes  gayetés  un  livre 
3,  qui  s’intitule  les  nouvelles  de  la  Reine 
3,  de  Navarre , où  l’on  voit  un  ftyle  fi 
„ doux  & fi  fluant  3 & plein  de  fi  beaux 
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„ difcours  & belles  fentences , que  j’ai 
„ ouï  dire  que  la  Reine  mere  & Ma- 
„ dame  de  Savoye  étant  jeunes,  fe  vou- 
„ lurent  mêler  d’en  écrire  des  nou- 
„ velles  à part  à l’imitation  de  ladite 
»,  Reine  de  N avarre , fachant  bien  qu’elle 
„ en  faifoit  ; mais  quand  elles  eurent 
„ vu  les  Tiennes , elles  eurent  fi  grand 
„ dépit  des  leurs,  qui  n’approchoient 
„ nullement  des  autres,  qu’elles  les  jet- 
„ terent  dans  le  feu  & ne  les  voulurent 
j,  mettre  en  lumière.  Elle  compofa 
„ toutes  ces  nouvelles  la  plupart  dans 
„ la  litiere  en  allant  par  pays,  car  elle 
„ avoit  de  plus  grandes  occupations 
„ étant  retirée.  Je  l’ai  ouï  ainfi  conter 
„ à ma  grand-mere  qui  alloit  toujours 
„ avec  elle  dans  la  litiere  comme  la 
dame  d’honneur,  & lui  tenoit  l’écri- 
toire  , & les  mettoit  par  efcrit  aulIR 
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„ tôt  & habilement  ou  plus  que  fi  ou 
„ lui  eût  dicté.  ” La  première  édition 
de  cet  ouvrage , qui  porte  le  nom  de 
Heptameron  fut  imprimée,  par  Claude 
Gruget  à Paris  en  Iff9-  quoique  cette 
édition  n’ait  pas  été  citée  par  la  Croix 
du  Maine  qui  indique  celle  de  If 67  , 
comme  la  première  ; Gruget  la  dédie 
à Jeanne  d’Albret , fille  de  Marguerite 
& mere  de  Henri  IV.  Il  s’explique 
clairement  dans  la  dédicace  : „ tel  pré- 
„ fent,  dit -il  à Jeanne  d’Albret,  ne 
„ vous  fera  point  nouveau  , & ne  ferés 
„ que  le  recognoitre  par  hérédité  ma- 
„ ternelle  ; toute  fois  je  maffure  que 
„ le  recevrés  de  bon  œuil , pour  l’avoir 
„ par  cette  fécondé  impreffion  remis 
„ en  fon  premier  état , car  à ce  que 
p,  j'ai  pu  entendre  , la  première  vous 
a5  déplaîfoit.  ” Nous  rapporterons  ici 
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line  anecdote  aflez  fînguliere  fur  cette 
Reine  de  Navarre  , & qui  fert  à faire 
voir  que  les  dames  les  plus  vertueufes, 
ne  font  pas  fâchées  qu’on  fâche  quel 
pouvoir  ont  eu  leurs  charmes.  C’eft 
l’aventure  qui  lui  arriva  avec  l’amiral 
de  Bonnivet  , ce  favori  de  François  I , 
homme  hardi  & trop  confiant  en  fa 
belle  figure.  11  ofa  former  le  projet  de 
furprendre  la  vertu  de  la  reine  en  pro- 
fitant d’une  vilite  qu’elle  lui  fit  avec  le 
Roi  fou  frere  , à fa  maifon  de  campa- 
gne ; aventure  qu’elle  a déguifée  dans 
le  4e.  Conte  de  la  première  journée  de 
ce  recueil  , qui  a pour  titre  , terne- 
r aire  entreprise  d'un  Gentilhomme  con- 
tre une  Princeffe  de  Flandre.  Brantôme 
nous  apprend  cette  anecdote  dans  fon 
hiftoire  des  dames  galantes  : „ & fi 
3,  voulés  favoir  , dit-il , de  qui  la  nou-» 
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* velle  s’entend  , c’étoit  de  la  Reine 
»,  Marguerite  de  Navarre  & de  l’admi- 
„ ral  de  Bonnivet,  ainfi  que  je  tiens 
3,  de  feu  ma  grand-mere,  dont  pour- 
a,  tant  me  femble  que  ladite  Reine 
s,  n’en  devoit  celer  fon  nom  , puifque 
„ l’autre  ne  put  rien  gagner  fur  fa 
3,  chafteté , & s’en  alla  en  confufion.  ” 
Varillas,  auteur  à la  vérité  peu  digne 
de  foi  , renchérit  fur  cette  anecdote 
dans  fon  hiftoire  de  François  I , en 
ajoutant  que  Bonnivet  entreprit  de  for- 
cer cette  Princeffe  trois  fois , dont  elle 
fe  défendit  fi  bien  que  la  fécondé  fois 
il  fut  obligé  de  garder  la  chambre  trois 
femaines  à caufe  des  égratignures.  Il 
ajoute  que  le  roi  ayant  fu  cette  aven- 
ture arrivée  chez  l’admirai , n’en  fit  que 
rire,  & délogea  même  auffitôt,  pour 
épargner  la  honte  qu’auroit  eu  fon  fa- 
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vori , fi  la  cour  eut  demeuré  plus  long- 
tems  chez  lui.  Ces  détails  font  vifîble- 
ment  exagérés  ; on  peut  préfumer  qu’une 
princelfe  refpedable  pardonne  une  pre- 
mière tentative  , mais  la  témérité  de 
l’avoir  trois  fois  réitérée  fans  fuccès  n’eft 
pas  vraifemblable  , l’amiral  devoit  fe 
trouver  fort  heureux  d’en  fortir  im- 
punément la  première  ; la  feule  chofe 
qu’on  pourroit  fuppofer  de  la  part  d’un 
homme  auffi  entreprenant , c’elt  que  le 
pardon  accordé  à la  première  entre- 
prife  l’eût  encouragé  à en  faire  de  nou- 
velles. On  voit  par  la  préface  que  la 
Reine  a mife  à la  tête  de  ces  contes, 
que  l’ouvrage  de  Bocace  lui  en  fit  naître 
l’idée.  Le  titre  d’Heptameron  eft  une 
imitation  de  celui  de  décctmeron  que 
l’auteur  Italien  a donné  à fon  livre.  Ces 
mots  grecs  fignifient  fept  journées , & 
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dix  journées  ; c’eft  l’efpace  du  tems 
employé  par  les  interlocuteurs  à racon- 
ter ces  hiftoires.  Il  eft  fingulier  que 
Eocace  ait  fixé  l’époque  de  ces  contes 
au  tems  d’une  pelle  qui  ravageoit  l’Italie , 
& que  la  Reine  Marguerite  faflfe  alïem- 
bler  les  perfonnages  à la  fuite  d’une 
inondation  furieufe  dont  ils  avoient 
échappé  comme  par  miracle.  Il  elt  vrai 
que  pour  ôter  tout  fujet  de  fcandale,  elle 
commence  par  les  faire  tous  aller  à la 
Melle  avant  de  s’alfembler.  Ces  contes , 
de  même  que  ceux  de  Bocace,  ont  en 
général  le  défaut  d’être  fort  longs , dé- 
faut qu’on  ne  pardonne  pas  aifément 
dans  un  livre  dont  le  feul  but  eft  d’amu- 
fer.  Cette  longueur  exceftive  rebute  dans 
la  plupart  des  Romans  & des  Fabliaux 


anciens. 
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Des  extraits  bien  faits , dans  le  goût 
de  ceux  qu’on  a publiés  dans  la  biblio- 
thèque des  Romans , ouvrage  périodi- 
que , ferviroient  à faire  connoître  ce 
genre  de  littérature  & épargneroient  une 
leéture  trop  fatigante.  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  d’un  feul  petit  ouvrage  en 
ce  genre  qui  n’eft  pas  auffi  connu  qu’il 
le  mérite  , c’eft  le  conte  du  Manteau 
mal  taillé.  M.  le  comte  de  Caylus , qui 
cultivoit  la  littérature  françoife  en  même 
tems  qu’il  enrichilfoit  les  arts  par  fes 
recherches  profondes  fur  les  antiquités 
desEtrufques,  des  Grecs  & des  Romains, 
l’a  fait  imprimer  il  y a quelques  années 
d’après  un  manufcrit  de  la  bibliothèque 
du  Roi  écrit  en  profe.  Ce  joli  conte  a 
une  origine  fort  ancienne.  C’eft  la  coupe 
enchantée  de  l’Ariofte  , autrement  habil- 
lée. L’auteur  dit  que  le  roi  Artus,  fi 
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connu  par  les  anciens  Romans , tenant 
fa  cour  pléniere  dans  une  ville  de  fes 
états  nommé  Kinatot  , avec  la  Reine 
Genievre  fa  femme  , fe  lailfa  furprendre 
par  la  malice  de  la  Fée  Mourgue , ou 
3î or  gain , qui  étoit  jaloufe  de  la  Reine 
Genievre  à caufe  du  chevalier  Lancelet 
du  Lac.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  obtenu 
d’avance  la  promelfe  du  Roi  , de  lui 
accorder  une  demande  dont  il  n’auroit 
ni  honte  ni  dommage , que  la  Fée  ma- 
licieufe  lui  fit  remettre  un  manteau  fort 
riche.  Il  apprit,  mais  trop  tard  pour  fe 
retraiter,  quelle  en  étoit  la  condition; 
la  Fée  exigeoit  que  toutes  les  dames  de 
la  cour,  fans  excepter  la  Reine,  feroient 
publiquement  l’efiai  du  manteau.  Toute 
dame  qui  avoit  manqué  de  foi  à fon 
mari  ou  à fon  amant  , devoit  échouer 
à l’épreuve.  Le  Roi  fut  dabord  feul  in- 
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formé  du  lecret.  On  n’eut  garde  de  dire 
aux  dames  le  danger  de  cet  eftai.  Le  man- 
teau devoit  appartenir  à celle  qui  le  trou- 
veroit  parfaitement  jufte,  ni  trop  long , ni 
trop  court.  La  Reine  en  fit  la  première 
épreuve.  Le  conte  dit  , dans  fon  lan- 
gage naïf , qu’il  lui  fut  un  petit  peu  trop 
court  devant , bien  du  travers  d’un  doigt, 
mais  qu’il  étoit  de  bonne  longueur  par- 
derrière.  Le  fecret  ne  fut  pas  bien  gardé  ; 
on  continua  l’effai  du  manteau  fur  tou- 
tes les  dames.  La  Reine  eut  bien  fa 
revanche.  Il  ne  fe  trouva  jufte  à aucune  ; 
à chaque  elfai  c’étoit  des  brocards  & 
des  plaifanteries  nouvelles.  La  maîtrefle 
de  Meiïire  Korados  Brifebras  eft  enfin 
affez  heureufe  pour  triompher , & gagne 
le  manteau  qui  fe  trouve  parfaitement 
jufte. 
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Ce  conte  eft  afiaifonné  d’une  naïveté 
charmante.  L’auteur  l’adrefle  à Made- 
moi  Telle  Ta  coufine.  Voici  le  compliment 
qui  termine  ce  récit.  Après  avoir  dit 
que  mefîire  Korados  & fa  mie  gardèrent 
le  manteau  toute  leur  vie  bien  chère- 
ment, & que  depuis  leur  mortperfonne 
ne  fait  ce  qu’il  eft  devenu , excepté  lui 
auteur  du  conte , il  ajoute  : “ Pourquoi 
i,  je  veuîx  avertir  vous  ma  coufine  la 
,,  première  que  quand  il  vous  plairai 
„ l’effayer  , ii  eft  en  ma  puiffance  le 
,,  faire  apporter , ou  pour  vous  ou  pour 
„ quelcune  de  vos  bonnes  amies  ; toute- 
„ fois  fi  vous  croyez  qu’on  le  doive 
« encore  laiffer  là  où  il  eft  , qu’il  y 
J5  demeure , vous  y penferez-;  au  regard 
„ de  moi  je  ne  veulx  finon  ce  que  vous 
„ voulez , car  je  fuis  & ferai  tant  que 
i*  je  vivrai  votre  meilleur  ami , & puif- 
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„ que  le  manteau  vous  feroit  un  peu 
„ court  , je  ne  laifferai  pas  de  vous 
9i  aimer.  „ 

L’origine  de  ce  conte  eft  fort  an- 
cienne. On  le  trouve  déjà  dans  le  Ro- 
man de  Triftan , ouvrage  du  xne.  fie- 
ele  , & dans  des  Fabliaux  en  vers  du 
même  teins.  L’Ariofte  en  eft  donc  rede- 
vable à la  nation  françoife , à qui  Bo- 
cace  doit  une  partie  de  ces  contes.  Il 
faut  rendre  juftice  aux  nations  , & a 
chacune  ce  qui  lui  appartient. 

Les  gravures  dont  on  a orné  cette 
édition  des  nouvelles  de  la  Rêine  de 
Navarre  n’eri  font  pas  le  hioindre 
mérite.  Le  fleur  Freudenberg , connu 
par  fon  talent  pour  ce  genre  de  pein- 
ture agréable  , qui  repréfente  les  ac- 
tions & le  coftume  de  la  vie  privée,  & 
dont  la  main  légère  répand  des  grâces- 
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fur  tous  les  objets,  eft  l’auteur  des  figu- 
res dont  chaque  conte  eft  accompagné. 
Le  fieur  Bunker , connu  par  les  gra- 
vures du  cabinet  de  Monfieur  le  duc 
de  Choifeul , & d’autres  ouvrages , a 
defiiné  les  ornemens , vignettes  & culs- 
de-lampes.  Les  meilleurs  graveurs  de 
Paris  ont  été  chargés  d’exécuter  tout 
cela  au  burin.  On  ofe  donc  mettre  ce 
livre  au  rang  de  ceux  qui  méritent  l’ap- 
plaudifiement  des  amateurs  des  arts , & 
les  figures  feules  , indépendamment  du 
texte,  pourront  orner  des  cabinets  Sç 
des  porte-feuilles, 
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PREFACE 

DELA 

REINE  DE  NAVARRE. 

XjE  premier  jour  de  feptembre  que  les 
bains  des  monts  Pyrénées  commencent 
d’avoir  de  la  vertu  , plulîeurs  * perfonnes 
tant  de  France  , d’Efpagne  que  d’ailleurs 
fe  trouvèrent  à ceux  de  Caulderets  , les 
uns  pour  boire  des  eaux , les  autres  pour 
s’y  baigner,  & les  autres  pour  prendre  de 
la  boue  j choies  fi  merveilleufes  , que  les 
malades  abanbonnés  des  médecins  s’en  re- 
tournent guéris.  Ma  prétention  n’eft  pas  de 
vous  parler  ni  de  la  fituation  , ni  de  la 
vertu  des  bains , mais  feulement  de  racon- 
ter ce  qui  lèrt  à la  matière  que  je  veux 
écrire.  Les  malades  demeurèrent  à ces  bains- 
là,  jufqu’à  ce  que  par  leur  amendement, 
ils  reconnurent  qu’ils  pouvoient  s’en  re- 
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tourner.  Mais  vers  le  tems  de  ce  retour 
vinrent  des  pluies  fi  exceflives  & fi  extra- 
ordinaires , qu’il  fembloit  que  Dieu  eût 
oublié  la  promefle  qu’il  avoit  faite  à Noé, 
de  ne  détruire  plus  le  monde  par  l’eau.  Les 
maifons  de  Caulderets  furent  fi  remplies 
d’eau  , qu’il  fut  impofiible  d’y  demeurer* 
Ceux  qui  étoient  venus  d’Efpagne , s’en 
retournèrent  par  les  montagnes,  du  mieux 
qu’il  leur  fut  pofiible,  & ceux  qui  favoient 
les  chemins , furent  ceux  qui  fe  tirèrent  le 
rnieux  d’affaire.  Mais  les  François  pendant 
s’en  retourner  à Therbes  aufii  facilement 
qu’ils  en  étoient  venus , trouvèrent  les  petits 
ruiffeaux  fi  enflés , qu’à  peine  purent-ils  les 
pafler  à gué.  Mais  quand  il  fallut  pafler  le 
Gave  Béarnois , qui  en  allant  n’avoit  pas 
deux  pieds  de  profondeur , il  fe  trouva  fi 
grand  & fi  impétueux,  qu’ils  furent  obligés 
de  fe  détourner  pour  aller  chercher  des 
ponts  ; mais  comme  ces  ponts  n’étoient  que 
de  bois , ils  furent  emportés  par  la  violence 
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de  l’eau.  Quelques-uns  fe  mirent  en  devoir 
de  rompre  la  véhémence  du  cours  pour  fe 
joindre  plufieurs  de  compagnie  ; mais  ils 
furent  emportés  avec  tant  de  rapidité , que 
lesvautres  n’eurent  pas  envie  de  les  fuivre. 
Ils  fe  féparerent  donc,  ou  pour  chercher 
un  autre  chemin  , ou  parce  qu’ils  ne  fe 
trouvèrent  pas  de  même  avis.  Les  uns  tra- 
verferent  les  montagnes,  «Scpaifant  parl’Ar- 
rago  n vinrent  dans  le  comté  de  Rouffillon 
& de-là  à Narbonne  : les  autres  s’en  allèrent 
droit  à Barçelonne , & pafferent  par  mer . 
les  uns  à Marfeille  , les  autres,  à Aigues- 
mortes.  Une  veuve  de  longue  expérience, 
nom  mée  Oyfille , réfolut  de  bannir  de  fon 
efprit  la  crainte  des  mauvais  chemins , & fe 
rendit  à Notre-Dame  de  Serrance , perfua- 
dée  que  s’il  y avoit  moyen  d’échapper  d’un 
danger,  les  moines  dévoient  le  trouver*. 
Elle  eut  des  peines  infinies  j mais  enfin  elle 
y arriva,  après  avoir  pafle  par  des  lieux 
prefque  impraticables , & fi  difficiles  à mon- 
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ter  & à defcendre  , que  nonobftant  fon 
grand  âge  & fa  pefanteur , elle  fut  contrainte 
de  faire  la  plus  grande  partie  du  chemin  à 
pied.  Mais  la  pitié  fut  que  la  plupart  de  fes 
gens  & de  fes  chevaux  moururent  en 
chemin  , & qu’avec  un  homme  & une 
femme  feulement  elle  arriva  à Serrance, 
où  elle  fut  reçue  des  religieux  avec  beau- 
coup de  charité. 

Il  y avoit  aulîî  parmi  les  François  deux 
gentilshommes  qui  étaient  allés  aux  bains 
plus  pour  accompagner  les  dames  qu’ils 
aim oient , que  pour  le  beloin  qu’ils  avoient 
de  fe  baigner.  Ces  gentilshommes  voyant 
que  la  compagnie  partoit , & que  les  maris 
de  leurs  maitreifes  les  emmenoient  féparé- 
ment , jugèrent  à propos  de  les  fuivre  de 
loin,  fans  s’en  ouvrira  perfonne.  Les  deux 
gentilshommes  mariés  étant  un  foir  arrivés 
avec  leurs  femmes  chez  un  homme  plus 
bandit  que  payfanj  les  deux  jeunes  gentils- 
hommes qui  s’étoient  logés  à une  borderie 
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tout;  proche  , entendant  un  grand  bruit 
vers  le  minuit , fe  levèrent  avec  leurs  valets 
& demandèrent  à leur  hôte  ce  que  c’étoit 
que  ce  tumulte.  Le  pauvre  homme  qui 
11’étoit  pas  fans  peur , leur  dit , que  c’étoit 
des  garnemens  qui  venoient  partager  la 
proie  qui  etoit  chez  le  bandit  leur  voifin. 
Les  gentilshommes  prirent  incontinent  leurs 
armes,  & coururent  avec  leurs  valets  au 
fecours  des  dames  , s’eftimant  beaucoup  plus 
heureux  de  mourir  avec  elles,  que  de  vivre 
fans  elles.  En  arrivant  chez  le  bandit , iis 
trouvèrent  la  première  porte  rompue  & les' 
deux  gentilshommes  & leurs  femmes  fe 
défendant  vigoureufement*  Mais  comme  le 
nombre  de  bandits  étoit  le  plus  grand , & 
que  les  gentilshommes  mariés  étoient  fort 
blefïés  & avoient  déjà  perdu  une  bonne 
partie  de  leurs  valets , ils  commencèrent  à 
prendre  le  parti  de  fe  retirer.  Les  amans 
mettant  la  tète  aux  fenêtres  , virent  les 
deux  dames  pleurant  & criant  fi  fort*  que 
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la  pitié  & l’amour  leur  infpirant  un  nou- 
veau courage,  ils  fe  jetterent  fur  les  bandits 
comme  deux  ours  enragés  qui  defcendent 
des  montagnes  , & frappèrent  avec  tant  de 
fureur  , qu’un  grand  nombre  de  bandits 
étant  déjà  fur  le  carreau , le  refte  lâcha  le 
pied  , & fe  retira  en  lieu  qui  ne  lui  étoit 
pas  inconnu.  Les  gentilshommes  ayant  dé- 
fait ces  garnemens , dont  l’hôte  étoit  l’un 
des  morts , & ayant  appris  que  l’hôtefle 
valoit  encore  moins  que  fon  mari,  l’en- 
voyerent  après  lui  par  un  coup  d’épée,  & 
étant  entrés  dans  une  chambre  baife,  ils 
trouvèrent  un  des  gentilshommes  mariés 
qui  rendait  l’efprit.  L’autre  n’avoit  point 
eu  de  mal , & en  avoit  été  quitte  pour  fes 
habits  percés  & pour  fon  épée  rompue.  Le 
gentilhomme  voyant  le  fecours  que  ces  deux: 
lui  avoient  donné , après  les  avoir  embralfés 
& remerciés , les  pria  de  ne  le  point  aban- 
donner, ce  qu’ils  lui  accordèrent  bien  vo- 
lontiers, Après  avoir  fait  enterrer  le  mort. 
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& confülé  fa  femme  du  mieux  qu’ils  purent» 
ils  partirent  fous  les  aufpices  de  la  provi- 
dence, ne  fachant  où  ils  alloient. 

Si  vous  voulez  favoir  le  nom  des  trois 
gentilshommes , le  marié  fe  nommoit  Hir- 
caii  , & fa  femme  Parlamente,  La  veuve 
avoit  nom  Longariiie  : l’un  des  deux  gen- 
tilshommes s’appelloit  Dagoucin , & l’autre 
Saffiredant.  Ils  furent  à cheVal  toute  la  jour- 
née , & découvrirent  fur  le  foir  un  clocher 
où  ils  fe  rendirent  du  mieux  qu’ils  purent, 
non  fans  travail  & fans  peine.  L’abbé  & les 
moines  les  reçurent  humainement.  L’abbaye 
fe  nomme  Saint-Savin.  L’abbé  qui  étoit  de 
fort  bonne  maifon , les  logea  honorablement 
dans  fon  appartement,  & les  pria  de  lui 
raconter  leurs  aventures.  Après  lui  en  avoir 
fait  le  récit , il  leur  dit  qu’ils  n’étoient  pas 
les  feuis  infortunés , & qu’il  y avoit  dans 
une  autre  chambre  deux  demoifelles  qui 
avoîent  eu  pareille  ou  plus  fâcheufe  deftinée. 
Les  hommes  > ajouta  l’abbé  , ont  encore 
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quelque  compaflîon  ; mais  les  bêtes  n’eu 
ont  point  : & ces  pauvres  dames  à demi- 
lieue  en  deçà  de  Peyrchite  ont  rencontré 
un  ours  qui  defcendoit  de  la  montagne , & 
ont  pris  la  fuite  à toute  bride,  en  forte  que 
leurs  chevaux  font  tombés  morts  fous  elles 
en  entrant  ici.  Deux  de  leurs  femmes  arri- 
vées long-tems  après  elles  , leur  ont  appris 
que  Tours  avoit  tué  tous  leurs  domeftiques; 
Les  deux  dames  & les  trois  gentilshommes 
entrèrent  enfuite  dans  la  chambre  des  de- 
moifelles.  Ils  les  trouvèrent  pleurant , & 
Virent  que  c’étoit  Nomerfide  & Emarfuite. 
Ils  s’embralferent  les  uns  les  autres , & après 
s’ëtre  conté  leurs  aventures,  ils  commencè- 
rent a fe  confoler  par  les  figes  exhortations 
du  bon  abbé , comptant  pour  beaucoup  de 
s’être  fi  heureufement  retrouvés.  Le  lende- 
main ils  entendirent  la  meife  avec  beaucoup 
de  dévotion  , & rendirent  grâces  à Dieu 
des  périls  dont  il  les  avoit  délivrés.  Dans 
le  tems  que  tout  le  monde  étoit  à la  meife  ÿ 
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on  vit  entrer  dans  l’églife  un  homme  en 
chemife,  fuyant  comme  fi  quelqu’un  l’eut 
pourfuivi , & criant  fecours.  Hircau  & les 
autres  gentilshommes  allèrent  d’abord  à lui 
pour  voir  ce  que  c’étoit,  & virent  deux 
hommes  qui  le  fuivoient  l’épce  à la  main. 
Ceux-ci  voyant  tant  de  gens  voulurent  pren- 
dre la  fuite  ; mais  Hircan  & fa  compagnie 
les  fuivirent  de  fi  près,  qu’ils  y laiflerent 
la  vie.  Hircan  de  retour , il  fe  trouva  que 
l’homme  en  chemife  étoitun  de  leurs  com- 
pagnons nommé  Guebron.  Il  leur  conta 
comme  étant  à une  horaerie  près  de  Peyr- 
chite  , il  étoit  arrivé  trois  hommes  qui 
l’avoient  pris  au  lit  ; qu’il  avoit  fauté  en 
chemife  à fon  épée,  & bielle  tellement  un 
d’eux , qu’il  avoit  demeuré  fur  la  place  ; 
que  tandis  que  les  deux  autres  étoient  oc- 
cupés à fecourir  leur  compagnon  * Guebron 
fe  voyant  un  contre  deux , lui  nud  & eux 
armés , crut  que  le  plus  lur  étoit  de  cher- 
cher fon  falut  dans  la  fuite,  d’autant  mieux 
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que  fes  habits  ne  PempècKoiènt  point  de 
fuir.  Il  loua  Dieu  de  fa  délivrance , & re- 
mercia ceux  qui  l’avoient  vengé  de  fou 
ennemi.  Après  qu’on  eut  entendu  la  meffe 
& dîné  , ils  envoyèrent  voir  fi  fort  11e  pour- 
roit  point  pâlfer  la  rivière  de  Gave.  Voyant 
donc  qu’il  étoit  impoihblé  de  paifer , ils 
furent  fort  confternés,  quoique  l’abbë  les 
priât  plufieurs  fois  de  demeurer  chez  lui 
jufqu’à  ce  que  les  eaux  fulfent  baillées  ; ce 
qu’ils  ne  voulurent  jamais  promettre  què 
pour  ce  jour-là. 

Sur  le  foir  comme  on  alloitfe  coucher, 
il  arriva  un  vieux  moine , qui  venoit  ré- 
gulièrement tous  les  ans  à Serrance  à là 
Notre-Dame  de  feptembre.  O11  lui  deman- 
da des  nouvelles  de  fon  Voyage.  Il  dit  qu’à 
caufé  des  grolfes  eaux  il  étoit  venu  par  les 
montagnes  , & avoit  palfé  par  les  plus  mau- 
vais chemins  qu’il  eût  jamais  vus  ; mais 
qu’il  avoit  vu  quelque  chofe  de  bien  trille. 
C’eft  qu’il  avoit  rencontré  un  gentilhomme 
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nommé  Simoritault,  lequel  ennuyé  du  long 
débordement  de  la  riviere,  avoitréfolu  d’en 
tenter  le  paifage,  comptant  fur  la  bonté  de 
fon  cheval , & avoit  fait  mettre  fes  domef- 
tiques  autour  de  lui  pour  rompre  l’eau; 
mais  qu’étant  au  gros  courant  , les  plus 
mal  montés  avoient  été  emportés  j & n’é- 
toieiît  plus  revenus.  Le  gentilhomme  voyant 
l’accident  arrivé  aux  liens  fe  mit  en  devoir 
de  regagner  le  rivage  d’où  il  étoit  parti. 
Son  cheval  tout  bon  qu’il  étoit , lui  manqua 
au  befoin;  mais  heureufement  cela  arriva 
fi  près  du  rivage , que  le  cavalier , non  fans 
boire  beaucoup  d’eau,  fe  traînant  à quatre 
pieds  , fe  rendit  enfin  fur  les  cailloux,  mais 
fi  las  & fi  épuifé , qu’à  peine  pou  voit-il  fe 
fou  tenir. 

Un  berger  qui  remenoit  le  foir  fes  brebis 
aux  champs  , lè  trouva  afîis  fur  les  pierres 
tout  mouillé , & non  moins  trifte  des  gens 
qu’il  avoit  vu  périr,  que  d’avoir  penfé  périr 
lui-même.  Le  berger  qui  comprit  fa  nécef- 
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fîté  & à îe  voir  & à l’entendre , le  prit  par 
la  main , & le  mena  à fa  cabane , où  il  fit 
un  petit  feu,  & le  fécha  du  mieux  qu’il 
put.  Le  foir  même  la  providence  mena  à 
la  cabane  le  vieux  religieux,  qui  lui  en- 
feigna  le  chemin  de  Notre-Dame  de  Ser- 
rance , & l’aflùra  qu’il  y feroit  mieux  logé 
qu’ailleurs , & y trouveroit  une  veuve  nom- 
mée Oyfîlie , à laquelle  il  étoit  arrivé  une 
aventure  auffi  fâcheufe  que  la  fienne.  La 
compagnie  témoigna  une  joie  extrême  au 
nom  d’Oyfille  & de  Simontault  ; & tout  le 
monde  loua  Dieu  de  ce  qu’il  avoit  fauve 
les  maîtres  après  la  perte  des  ferviteurs. 
Parlamante  en  eut  une  joie  particulière; 
car  elle  avoit  eu  autrefois  de  l’eftime  pour 
Simontault.  Ils  s’enquirent  avec  foin  du 
chemin  de  Serrance , & quoique  le  vieillard 
îe  leur  fît  fort  difficile,  ils  ne  lailferent  pas 
de  partir  dès  le  jour  même  , fi  bien  pour- 
vus de  toutes  les  chofes  néceffaires,  qu’ils 
n’avoient  plus  rien  à defirer.  L’abbé  leur 


Préface.  xxxv 

fournit  les  meilleurs  chevaux  qui  fuflenten 
Lavedan.,  de  bonnes  capes  de  Bearn,  force 
vivres,  & bonne  efcorte  pour  les  mener 
Purement  au  travers  des  montagnes.  On  les 
paiTa  plus  à pied  qu’à  cheval , & l’on  arriva 
enfin  après  bien  des  peines  & des  travaux, 
à Notre-Dame  de  Serrance.  Quoique  l’abbé 
fût  d’aifez  mauvaife  compofition,  il  n’ofa 
refufer  de  les  loger,  craignant  de  défobliger 
le  feigneur  de  Bearn  , duquel  il  favoit  qu’ils 
étoient  confidérés.  Il  leur  fit  donc  le  meil- 
leur vifage  qu’il  put , & les  mena  voir  la 
dame  Oyfille  & le  gentilhomme  Simontault. 
Chacun  eut  également  de  la  joie  de  fe  voir 
ainfi  miraculeufement  ralfemblés  , & la  nuit 
fe  paifa  à louer  Dieu  de  la  grâce  qu’il  leur 
a voit  faite.  Après  avoir  pris  vers  le  matin  un 
peu  de  repos , ils  allèrent  entendre  la  melfe, 
& recevoir  le  Paint  facrement  d’union , par 
le  moyen  duquel  tous  les  chrétiens  Pont 
unis  eu  un , demandant  à Dieu  qui  lesavoit 
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raflemblés  par  fa  bonté,  la  grâce  d’achever 
leur  voyage  à fa  gloire. 

Après  dîné , l’on  envoya  favoir  fi  les 
eaux  avoient  baiifé  ; mais  trouvant  au  con- 
traire qu’elles  étoient  plus  hautes , & qu’ils 
ne  fauroient  de  long-tems  paffer  fûrement, 
ils  réfolurent  de  faire  faire  un  pont  fur  le 
bout  de  deux  rochers  fort  proches  l’un  de 
l’autre  , & où  il  y a encore  des  planches 
fur  lefquelles  palfent  les  gens  de  pied , qui 
venant  de  Cleron  , ne  veulent  pas  paifer  par 
le  Gave.  L’abbé  bien-aife  qu’ils  filfentune 
dépenfe  qui  augmenteroit  le  nombre  des 
pèlerins,  leur  fournit  des  ouvriers  ; mais  il 
étoit  fi  avare  qu’il  n’y  voulut  pas  mettre  un 
denier  du  fien.  Mais  les  ouvriers  ayant  dé* 
claré  qu’il  falloit  du  moins  dix  à douze  jours 
à faire  le  pont,  la  compagnie  commença  de 
s’ennuyer.  Parlamante  , femme  de  Hircan, 
toujours  aélive  & jamais  mélancolique, 
ayant  demandé  permifiion  à fon  mari  de 
parler,  dit  à madame  Oyfille.  Je  m’étonne. 
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inada  me  , que  l’âge  vous  ayant  acquis  tant 
d expérience , que  de  l’heure  qu’il  ell; , vous 
tenez  lieu  de  mere  aux  femmes  ; je  m’étonne,, 
dis-je  , que  vous  n’imaginiez  pas  quelque 
diver tilïement  pour  adoucir  le  chagrin  que 
nous  va  caufer  un  fi  long  féjour;  car  à 
moins  que  nous  ne  nous  occupions  à quel- 
que chofe  d’agréable  & de  vertueux , nous 
courons  rifque  de  tomber  malades.  Longa- 
rine,  la  jeune  veuve,  ajouta  à cela:  le  pis 
eft  encore  que  nous  deviendrons  fâcheufes, 
qui  eft  une  maladie  incurable  5 d’autant  plu- 
tôt qu’il  n’y  a perfonne  de  nous  qui  n’ait 
fujet  d’ètre  extrêmement  trifte.  Chacun  n’a 
pas  perdu  Ion  mari  comme  vous , répondit 
Emarfuite  en  riant.  Pour  avoir  perdu  des 
domeftiques , il  n’y  a pas  lieu  à fe  défefpé- 
rer , puilqu  on  peut  aifement  les  remplacer* 
Cependant  je  luis  bien  d’avis  que  nous 
pallions  le  teins  le  plus  agréablement  que 
nous  pourrons.  Nomerfide,  fa  compagne, 
dit  que  c’étoit  fort  bien  penfé  : & que  fi  élis 
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palfoit  un  jour  fans  divertilfement , elle 
feroit  morte  le  lendemain.  Les  gentilshom- 
mes trouvèrent  la  chofe  de  leur  goût , & 
prièrent  la  dame  Oylille  d’ordonner  de  ce 
qu’il  y avait  à faire. 

Vous  me  demandez  une  chofe,  mes  en- 
fans,  répondit  la  vieille  dame  , que  je  trouve 
fort  difficile.  Vous  voulez  que  j’invente  un 
divertilfement  qui  chalfe  vos  ennuis.  C’eft 
Un  remede  que  j’ai  cherché  toute  ma  vie , & 
n’en  ai  jamais  trouvé  qu’un,  qui  eft  la  lec- 
ture des  faintes  lettres.  C’eft  dans  cette 
ledure  que  l’efprit  trouve  fa  vraie  & par- 
fai  te  joie  ; & c’eft  de  cette  joie  de  l’efprit 
que  procédé  le  repos  & la  fanté  du  corps. 
Si  vous  me  demandez  ce  que  je  fais  pour 
être  fi  gaie  & fi  faine  dans  un  âge  avancé, 
je  vous  dirai  qu’auffitôt  que  je  fuis  levée , 
je  lis  la  fainte  écriture.  Je  vois  & je  con- 
temple la  volonté  de  Dieu , qui  a envoyé 
fon  fils  en  terre  pour  nous  prêcher  cette 
fainte  parole , & nous  annoncer  cette  bonne 
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nouvelle,  qui  nous  promet  de  nous  par- 
donner nos  péchés  & de  payer  nos  dettes, 
en  nous  donnant  fon  fils  qui  nous  a aimés, 
qui  a foutfert , & eft  enfin  mort  pour  nous. 
Cette  idée  me  donne  tant  de  joie,  que  je 
prends  mon  pfeautier,  & chante  de  cœur, 
& prononce  de  bouche  le  plus  humblement 
qu’il  m’eft  pofiible,  les  beaux  cantiques  que 
le  Saint-Efprit  a infpirés  à David  & aux 
auteurs  facrés.  Le  plaifir  que  j’en  reçois, 
me  ravit  tellement,  que  je  regarde  comme 
des  biens  les  maux  qui  m’arrivent  tous  les 
jours , parce  que  j’ai  dans  le  cœur  par  la 
foi  celui  qui  a fouffert  tous  ces  maux  pour 
moi.  Avant  foupé  je  me  retire  pareillement 
pour  donner  quelque  leçon  à mon  ame.  Le 
foir  je  fais  la  revue  de  tout  ce  que  j’ai  fait 
durant  la  journée  : je  demande  pardon  de 
mes  fautes  ; je  remercie  Dieu  de  fes  grâces 
& me  couche  en  fon  amour,  en  fa  crainte 
& enfapaix,  l’efprit  dégagé  de  toute  crainte. 
Voilà , mes  enfans , quel  a été  depuis  long- 
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teins  mon  divertiffement.  Après  avoir  bien 
cherché , je  n’en  ai  point  trouvé  de  plus 
bolide  & de  plus  fatisfaifant.  Il  me  fem- 
ble  donc  que  fi  vous  voulez  donner  tous 
les  matins  une  heure  à la  le&ure , & faire 
vos  oraifons  dévotement  durant  la  meffe , 
vous  trouverez  dans  cette  folitude  des  char- 
mes qui  peuvent  être  dans  toutes  les  villes. 
En  effet  qui  connoît  Dieu , trouve  toutes 
chofes  belles  en  lui,  & fans  lui  tout  eft 
laid  & défagréable.  Ainfi  je  vous  prie  de 
me  croire , fi  vous  voulez  trouver  des  agré- 
mens  dans  la  vie. 

Hircan  prit  la  parole  & dit,  ceux  qui 
ont  lu  la  fainte  écriture , comme  je  crois 
que  nous  avons  fait,  confefferont,  madame, 
que  ce  que  vous  dites  eft  vrai  ; il  faut  aufti 
que  vous  confidériez  , que  nous  ne  fommes 
pas  encore  fi  mortifiés , que  nous  n’ayons 
befoin  de  quelque  divertiffement  & exercice 
corporel.  Quand  nous  fommes  chez  nous 
nous  avons  la  chaffe  qui  nous  fait  oublier 
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mille  folles  penfées.  Les  dames  ont  leur 
ménage  & leurs  ouvrages 5 quelquefois  même 
la  danfe , qui  font  des  exercices  honnêtes. 
Ain  fi  je  fuis  d’avis  , pour  ce  qui  regarde  les 
hommes , que  vous  comme  la  plus  ancienne , 
nous  lifiez  le  matin  l’hiftoire  de  la  vie  de 
notre  Seigneur  Jéfus-Chrift,  & de  ce  qu’il 
a fait  pour  nous  de  grand  & d’admirable. 
Après  le  dîné  jufqu’à  vêpres  il  faut  choiftr 
quelque  paffe-tems  qui  ne  foit  pas  préjudi- 
ciable àl’arne,  & qui  foit  agréable  au  corps. 
C’eft  le  moyen  de  palfer  gaiement  la  jour-, 
nee.  La  dame  Oylîlle  répondit  qu’elle  avoit 
tant  de  peine  d’oublier  les  vanités , qu’elle 
craignoit  de  mal  réuffir  dans  le  choix  d’un 
pareil  palfe-tems , & qu’il  falloir  renvoyer 
la  chofe  à la  pluralité  des  voix  ; & vous , 
monfieur,  dit-elle  parlant  à Hircan,  vous 
opinerez  , s’il  vous  plaît , le  premier. 

Pour  moi,  répondit  Hircan  , fijecroyois 
que  le  paffe-tems.  que  je  voudrois  choifir, 
fut  auffi  agréable  à quelqu’une  de  la  com- 
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pagnie  qu’à  moi , mon  avis  feroit  bientôt 
dit  5 mais  comme  je  crains  que  célla  ne  fût 
pas , je  vous  déclare  que  je  n’ai  rien  à dire, 
& que  je  m’en  rapporte  à ce  que  les  autres 
diront.  Ce  difcours  fit  rougir  fa  femme 
Parlamante , parce  qu’elle  crut  qu’il  s’adref- 
foit  à elle.  Peut-être  , Hircan,  répondit-elle 
un  peu  en  colere,  & riant  à demi,  que  celle 
que  vous  croyez  la  plus  difficile,  trouveroit 
fi  elle  vouloir  de  quoi  fe  récompenfer  ; mais 
laiifonsçlà  le  paffe-tems  auquel  deux  feule- 
ment peuvent  avoir  part,  & cherchons  quel- 
que chofe  où  tout  le  monde  puiffe  entrer. 
Puifque  ma  femme  a fi  bien  compris  ma 
penfée  , dit  alors  Hircan  aux  dames  , & 
qu’un  diverti ffe ment  particulier  n’eft  pas 
de  fon  goût  -,  je  crois  qu’elle  inventera 
mieux  que  perfonne  un  paffe-tems  qui  ac- 
commodera tout  le  monde:  ainfi  je  déclare 
à l’avance  que  je  fuis  de  fon  fentiment. 
Toute  la  compagnie  en  dit  autant. 
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Parlamante  voyant  qu’on  la  lailfoit  maî- 
trefle  du  jeu,  leur  dit.  Si  je  me  fentois  au- 
tant de  capacité  que  les  anciens  qui  ont 
inventé  les  arts , j’imaginerois  un  divertif- 
fement  qui  rempliroit  l’obligation  où  vous 
me  mettez  ; mais  comme  je  me  connois,  & 
que  je  fais  que  j’ai  de  la  peine  à me  fou- 
venir  de  ce  qui  s’eft  fait  de  bon  autrefois , 
je  m’eftimerai  heureufe , Ci  je  puis  fuivre 
de  près  ceux  qui  ont  déjà  fait  ce  que  vous 
fouhaitez.  Je  crois  qu’il  n’y  a perfonne  de 
vous  qui  n’ait  lu  les  nouvelles  de  Bocace, 
nouvellement  traduites  en  François.  Le  roi 
très-chrétien  François  I du  nom  , monfei- 
gneur  le  dauphin,  madame  la  dauphine, 
& madame  Marguerite  en  ont  fût  tant  de 
cas , que  li  Bocace  les  avoit  pu  entendre , 
les  louanges  que  ces  illuftres  perfonnes  lui 
donnoient  auroient  dû  le  relfufciter.  Je  fuis 
témoin  que  les  deux  dames  que  je  viens 
de  nommer,  & plufieurs  autres  perfonnes 
de  la  cour  réfolurent  d’imiter  Bocace , li 
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ce  n’eft  en  une  chofe , qui  eit  de  n’écrire 
rien  qui  ne  foit  véritable.  Monfeigneur  & 
ces  dames  arrêtèrent  d’abord  d’en  faire  cha- 
cun dix,  d’aflembler  jufques  à dix  perfon- 
nes , & de  choifir  celles  qu’ils  croiroient  les 
plus  capables  de  conter  avec  grâce  ; les 
gens  de  lettres  préalablement  exclus,  foit  par- 
ce que  monfeigneur  ne  voulut  pas  que  l’art 
s’en  mêlât,  ou  qu’il  craignit  que  les  fleurs 
de  réthorique  fuflent  en  quelque  maniéré 
préjudiciables  à la  vérité  de  l’hiftoire.  Mais 
les  grandes  affaires  qui  furvinrent  depuis 
au  roi,  la  paix  conclue  entre  ce  prince  & 
le  roi  d’Angleterre , les  couches  de  madame 
la  dauphine  , & plufieurs  autres  choies 
dignes  d’occuper  toute  la  cour , firent  ou- 
blier ce  deflein  ; mais  comme  nous  avons 
du  tems  de  refte  , nous  l’exécuterons  en 
attendant  que  notre  pont  foit  achevé.  Si 
vous  le  trouvez  bon  , nous  irons  depuis 
midi  jufqu’à  quatre  heures  dans  ce  beau 
pré  le  long  de  la  riviere  de  Gave,  où  les 
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arbres  font  un  couvert  fi  épais  , que  le 
foleil  ne  fauroit  le  pénétrer , ni  nous  in- 
commoder par  fa  chaleur.  Là  affis  à notre 
aife , chacun  contera  ce  qu’il  aura  vu , ou 
entendu  dire  à des  gens  dignes  de  foi.  Dix 
jours  fuffiront  pour  faire  la  centaine.  Si 
Dieu  veut  que  notre  travail  foit  trouvé 
cligne  d’être  vu  des  feigneurs  & dames  que 
je  viens  de  nommer,  nous  le  leur  préfen- 
terons  à notre  retour , & je  fuis  perfuadé 
qu’un  tel  préfentne  leur  déplaira  pas.  Tou- 
tefois fi  quelqu’un  trouve  quelque  chofe  de 
plus  agréable,  je  me  rends  à fon  opinion. 

Toute  la  compagnie  répondit  qu’on  ne 
pouvoit  imaginer  rien  de  mieux , & chacun 
attendoit  le  lendemain  avec  impatience.  Dès 
que  le  matin  fut  venu , ils  allèrent  tous  à 
la  chambre  de  madame  Oyfille,  qu’ils  trou- 
vèrent déjà  en  oraifon.  Ils  donnèrent  une 
bonne  heure  à fa  le&ure  , après  cela  ils 
entendirent  la  meffe,  & à dix  heures  ils 
allèrent  dîner.  Chacun  enfuite  fe  retira  dans 
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fa  chambre , & y fit  fes  petites  affaires.  A 
midi  chacun  ne  manqua  pas  de  fe  rendre 
au  pré  , qui  étoit  fi  beau  & fi  agréable , 
qu’il  faudroitun  Bocace  pour  en  dépeindre 
tous  les  charmes.  Il  fufïit  de  dire  qu’il  n’y 
en  eut  jamais  un  pareil. 

L’aifemblée  étant  aflife  fur  l’herbe  verte , 
fi  molle  & li  délicate,  queperfonne n’avoit 
befoin  ni  de  carreau,  ni  de  tapis.  Qui  fera 
celui  de  nous,  dit  alors  Simontault,  qui 
commandera  aux  autres?  Puifque  vous  en 
avez  fait  l’ouverture , répondit  Hircan , il 
eft  jufte  de  vous  déférer  le  commandement: 
car  au  jeu  tout  le  monde  eft  égal.  Plût  à 
Dieu,  répliqua  Simontault,  que  je  n’eufle 
d’autre  bien  au  monde  que  de  pouvoir  com- 
mander à une  telle  compagnie.  Parlamante 
qui  comprit  fort  bien  ce  que  cela  vouloit 
dire , fe  mit  à touifer.  Hircan  s’apperçut 
qu’elle  avoit  changé  de  couleur , & dit  à 
Simontault  qu’il  commençât  à conter,  & 
qu’on  l’écouteroit»  Simontault  follieité  par 
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toute  la  compagnie  dit.  J’ai  été  fi  mal  ré- 
compenfé  de  mes  longs  fervices , mefdames , 
que  pour  me  venger  de  l’amour  & de  la 
belle  qui  me  traite  avec  tant  de  cruauté,  je 
vais  faire  un  recueil  des  pièces  que  les  fem- 
mes ont  faites  aux  hommes',  & en  tout 
cela  je  ne  dirai  que  la  pure  vérité. 


- 


I.  NOUVELLE. 

Une  femme  d’Alenqon  ayant  deux  Amans  , l’un  pour 
le  plaifir  & F autre  pour  le  profit,  fit  tuer  celui 
des  deux  qui  s’apperqeut  le  premier  de  fes  galan- 
teries , & obtint  fa  grâce  & celle  de  fou  mari  qui 
etoit  en  fuite.  Le  mari  pour  fauver  quelque  ar- 
gent s addrefla  depuis  à un  Nécromancien.  La 
chofe  fut  découverte  & punie. 

Du  vivant  du  dernier  Duc  Charles  il  y avoit 
à Alençon  un  Procureur  nomme'  Paint  Ai- 
gnan  , qui  avoit  époufé  une  femme  du 
pais  plus  belle  que  vertueufe.  Quoi  qu’  avec  fa 
beauté  elle  eût  beaucoup  de  legereté  , elle  ne 
laifTa  pas  d’être  fort  pourfuivie  d’un  Prélat  du- 
quel par  refpeft  je  tairai  le  nom.  Le  Prélat  pour 
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parvenir  à fes  fins  , feut  fi  bien  entretenir  le 
mari,  qu’il  ne  s’apperçeut  ni  du  mancge  de 
fa  femme  , ni  de  celui  du  Prélat  : bien  loin  de 
s’ en  appercevoir  le  Prélat  fit  fi  bien , que  le  mari 
oublia  l’attachement  qu’il  avoit  toujours  eu 
pour  fies  maîtres.  Il  pafla  tout  d’un  coup  de  la 
fidelité  à la  perfidie  , & en  vint  finalement  aux 
invocations  pour  faire  mourir  la  Duchefle.  Le 
Prélat  eut  un  long  commerce  avec  cette  malhen- 
reufe  femme , qui  Y almoit  plutôt  par  intérêt  que 
par  amour  ; à quoi  elle  étoit  folicitée  par  l'on 
mari.  Mais  elle  aimoit  fi  fort  le  fils  du  Lieute- 
nant général  d’Alençon,  qu’elle  en  étoit  demi 
folle.  Elle  fe  fervoit  fouvent  du  Prélat  pour 
faire  donner  commiffion  à fon  mari,  aun  de  pou- 
voir voir  à fon  aife  le  fils  du  Lieutenant  géné- 
ral. Ce  commerce  dura  longtems  , le  Prélat  é- 
tant  pour  la  bourfie . de  la  Belle,  & 1 autre  pour 
fon  plaifir.  Elle  juroit  à ce  dernier  qu’  elle  ne 
recevoir  bien  le  Prélat  , que  pour  pouvoir  lui 
continuer  fes  carcfles  avec  plus  de  liberté.  Que 
quoi  qu’elle  fît  le  Prélat  n’ avoir  eu  que  des 
paroles  , & qu’  il  pouvoit  compter  que  perfonne 
que  lui  n*  en  auroit  jamais  autre  chofe.  Un  jour 
que  le  mari  deveit  aller  chez  le  Prélat , elle  lui 
demanda  permiffion  d’ aller  à la  campagne  , di- 
fant  pour  raifion  que  l’ air  de  la  ville  ne  lui  etoiî 
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pas  bon.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  à fa  métairie 
qu  elle  écrivit  au  fils  du  Lieutenant  de  ne  man- 
quer pas  à la  venir  trouver  vers  les  dix  heures 
du  foir.  Le  jeune  homme  n’avoit  garde  d’y 
manquer  ; mais  en  arrivant  il  trouva  la  fer- 
vante  qui  avoit  de  coutume  de  l’introduire,  & 
qui  lui  dit , cherchez  fortune  ailleurs,  Monfieur, 
car  vôtre  place  eft  prifç.  Le  Galant  s’imagi- 
nant que  le  mari  fût  venu , demanda  à la  fer- 
ont6 comme  tout  alloit.  Cette  fille  voyant  un 
homme  bien  fait,  jeune  & honnête  ne  peut  s’em- 
pêcher de  voir  avec  pitié  qu’il  aimât  fi  fort,  & 
qu’il  fût  fi  peu  aimé,  & de  lui  apprendre  le 
manege  de  famaîtrefie,  croyant  qu’il  le  repen- 
tiroit  de  1’  avoir  tant  aimée  , & ne  P aimeroit 
plus  fi  éperduëment.  Elle  lui  dit  que  le  Prélat 
ne  faifoit  que  d’entrer,  & qu’il  étoit  couché 
avec  fa  maîtrefie:  qu’elle  avoir  été  trompée,  & 
qu’  elle  n’attendoît  cette  vifite  que  le  lendemain  ; 
mais  que  le  Prélat  ayant  retenu  le  mari  chez  lui, 
s’ étoit  dérobé  la  nuit  pour  venir  voir  la  Belle. 
Qui  fut  bien  confterné  çe  fut  le  fils  du  Lieutenant] 
qui  ne  le  pouvoit  croire  encore.  Pour  s’en 
éclaircir  il  fe  cacha  dans  une  maifon  voifine  , où 
il  demeura  en  fentinelle  jufqu’à  trois  heures  a- 
prés  minuit.  Il  vit  enfin  fortir  le  Prélat  , qui 
n’ étoit  pas  fi  bien  déguifé  qu’il  ne  le  reconnût 
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mieux  qu’  il  n’  anroit  voulu.  Il  revint  à Alen- 
çon dans  ce  defefpoir , & la  Belle  y vint  auflr 
bien-tôt  après.  Comme  elle  lie  doutoit  pas  de 
le  duper  comme  à l’ordinaire,  elle  ne  manqua  pas 
de  lui  venir  parler.  Il  lui  dit  d’abord  d un  air 
dédaigneux , qu’  ayant  touché  aux  cliofes  lacrées 
elle  étoit  trop  fainte  pour  parler  à un  pecheur 
comme  lui;  mais  un  pecheur  fi  repentant,  qu’il 
efperoit  que  ion  péché  lui  feroit  bien-tôt  par- 
donné. La  Belle  furprife  de  fe  voir  découverte, 
& voyant  que  les  exeufes,  les  fermens,&  les  pro- 
meffes  de  ne  plus  tomber  dans  la  meme  faute, 
ne  fervoient  de  rien,  s’en  plaignit  à fou  Prélat. 
Après  avoir  long-tems  délibéré  la  Belle  vint  dire 
à fon  mari,  qu’elle  ne  pouvoit  plus  dememei  a 
Alençon  , parce  que  le  fils  du  Lieutenant  qu’  il 
croyoit  tant  de  fes  amis,  la  pourfuivoit  inceflam- 
ment  ; & le  pria  pour  prévenir  tout  foupçon  de 
prendre  mai'fon  à Argentan.  Le  mari  qui  le  laiL 
foit  mener  y confentit  aifément. 

Ils  n’  eurent  pas  demeuré  quelques  jours  à 
Argentan , que  cette  malheureufe  fit  favoir  au  fils 
du  Lieutenant,  qu’il  étoit  le  plus  méchant  de 
tous  les  hommes,  & qu’elle  l’ignoroit  pas  qu’il 
médilbit  publiquement  & d’elle  & du  Prélat; 
mais  qu’elle  pourvoit  trouver  moyen  de  l’en 
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faire  repentir.  Le  jeune  homme  qui  n’  en  avoit 
jamais  parlé  qu’à  elle  même,  & qui  craignoit  de 
fe  brouiller  avec  le  Prélat , monta  à cheval,  & 
s’  en  fut  à Argentan  , accompagné  de  deux  va- 
lets feulement.  Il  trouva  la  Belle  aux  Jacobins, 
où  elle  entendoit  Vêpres.  Je  viens  ici.  Madame, 
lui  dit -il,  pour  vous  protefter  devant  Dieu,  que 
je  ne  me  fuis  jamais  plaint  de  vous  qu’  à vous- 
même.  Vous  m’avez  fait  un  fi  vilain  tour,  que 
je  ne  vous  ai  pas  dit  la  moitié  des  injures  que 
vous  méritez.  Mais  s’il  y a quelqu’un  qui  dife 
que  j’ aye  mal  parlé  de  vous , je  fuis  ici  pour  lu; 
en  donner  le  démenti  devant  vous.  Elle  voyant 
qu’il  y avoit  beaucoup  de  monde  à l’Eglife  , & 
qu’  il  étoit  accompagné  de  deux  bons  hommes,  fe 
fit  violence , & lui  parla  le  plus  obligeamment 
qu’il  lui  fut  polfible.  Elle  lui  dit  qu’elle  ne 
doutoit  point  de  la  vérité  de  ce  qu’il  difoit  ; 
qu’elle  le  croyoit  trop  honnête  homme  pour 
dire  du  mal  de  qui  que  ce  fût , & encore  moins 
d’elle  qui  l’àimoit  toujours.  Mais  que  comme 
il  en  étoit  revenu  quelque  chofe  à fon  mari,  elle 
le  prioit  de  vouloir  dire  devant  lui  qu’il  n’en 
avoit  jamais  parlé,  & qu’il  n’en  croyoit  rien. 

Il  y confentit  volontiers,  & fe  mit  en  devoir  de 
lui  donner  la  main  pour  la  conduire  chez  elle; 
mais  elle  le  pria  de  ne  la  pas  accompagner  de 
A 3 
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peur  que  fon  mari  ne  crût  qu’  elle  lui  eût  fait  fa 
leçon.  En  difant  cela  elle  prit  un  de  fes  gens  à 
la  manche,  & dit  : laiifez-moi  celui-ci,  & quand 
il  fera  tems  il  viendra  vous  quérir.  Vous  pou- 
vez en  attendant  aller  vous  repofer  à vôtre  logis. 
Comme  le  Cavalier  ne  fe  défioit  point  de  la  con- 
fpiration,  il  fit  fans  répugnance  ce  qu’on  Voulut. 
La  belle  regala  le  valet  qu’  elle  avoit  retenu , & 
le  compere  qui  fe  trouvoit  bien  lui  demandoit 
fouvent  s’il  n’ étoit  pas  bien -tôt  tems  d’aller 
quérir  fon  maître  ? Elle  lui  répondit  toujours 
qu’il  viendroit  afiez  tôt. 

Minuit  étant  fonné  elle  envoya  fant  bruit 
quérir  le  Galant  par  un  de  fes  Domeftiques.  Le 
Cavalier  qui  ne  fe  défioit  de  rien  vint  fans  faire 
aucune  difficulté  chez  faint  Aignan  où  étoit  la 
Belle  avec  le  valet  qu’  elle  avoit  emmené  : Si  bien 
qu’il  n’en  avoit  qu’un  autre  avec  lui.  A l’en- 
trée de  la  maifon  le  guide  lui  dit,  que  fa  maîtrcffie 
voudroit  bien  l’ entretenir  avant  qu’  il  parlât  à 
fon  mari  : qu’  elle  1’  attendoit  dans  une  chambre 
avec  un  feul  valet , & qu’  il  feroit  fort  bien  de 
renvoyer  lefien;  ce  qu’il  fit.  En  montant  par 
un  petit  degré  fort  obfcur  , le  Procureur  qui  a- 
voit  mis  des  gens  en  embufcade  , entendant  le 
bruit  demanda  ce  que  c’  étoit.  On  lui  répondit 

que 
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que  c’  étoit  un  homme  qui  vouloit  entrer  chez 
lui  eu  cacheté.  D’abord  un  nommé  Thomas 
Guérin  Affaffin  de  profeffion  , & pour  lors  aux 
gages  du  Procureur,  fe  jetta  fur  le  pauvre  jeune 
homme  , & lui  donna  tant  de  coups  d’ épée, 
qu’  enfin  il  tomba  mort.  Le  valet  qui  parloit  à 
la  Demoifelle  lui  dit,  j’ai  entendu  dans  le  degré 
la  voix  de  mon  maître  ; je  vais  à lui  avec  vôtre 
permifiion.  La  Belle  le  retint,  & lui  dit:  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine  , il  viendra  allez  tôt. 
Peu  de  tems  après  le  valet  entendant  fon  maître 
crier  je  fuis  mort  : Mon  Dieu  aye  pitié  de  moi; 
voulut  aller  à fon  fecours  : Mais  elle  le  retint 
encore,  & lui  dit  : Ne  vous  inquiétez  point;  mon 
mari  P a châtié  de  fes  fredaines.  Allons  voir  ce 
que  c’  eiL  Appuyée  fur  le  bout  du  degré  : Efi> 
ce  fait  demanda-t-elle  à fon  mari  ? Venez  voir, 
répondit  le  mari.  Vous  êtes  vengée  de  celui  qui 
vous  a fait  tant  de  honte  : Et  en  difant  cela  il 
donna  dix  ou  douze  coups  de  poignard  à un  home 
qu’  il  n’  auroit  ofé  regarder  de  travers  durant  fa 
vie.  Après  que  l’ affaire  fut  faite , & que  les 
valets  de  celui  qu’on  venoit  d’afiafiiner  eurent 
pris  la  fuite  pour  en  porter  les  nouvelles  au. 
pere  , faint  Aignan  confiderant  que  la  chofe  al- 
îoit  éclater,  que  les  valets  du  mort  ne  pouvoient 
pas  être  reçus  en  témoignage  , & que  perfonn© 
A 4 
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fi’ avoit  vu  le  fait  que  les  meurtriers,  une  vieille 
Domeftique  , & une  fille  de  quinze  ans , voulut 
fe  faifir  de  la  vieille  ; mais  elle  trouva  moyen 
d’ échaper , & fe  fauva  aux  Jacobins.  Ce  fut  le 
meilleur  témoin  que  l’ on  eût  de  ce  crime.  La 
jeune  fille  demeura  quelque  jours  chez  faint  Ai- 
gnan  : Mais  ayant  trouvé  moyen  de  la  faire  fub- 
orner  par  un  des  Affaflins , elle  fut  conduite  à 
Paiis  dans  un  lieu  fcandalcux  pour  empêcher 
qu’elle  ne  fût  crue  en  témoignage.  Pour  ne 
rien  laifler  qui  pût  prouver  fon  crime  , il 
brûla  le  corps  , & les  os  que  le  feu  ne  put 
eonfumer  furent  mis  dans  du  mortier  ; car  il 
faifoit  alors  bâtir.  Tout  cela  ne  fut  pas  plu- 
tôt fait  qu’il  envoya  à la  Cour  demander  fa 
grâce,  & expofa  qu’ayant  feu  que  le  mort 
cherchoit  à déshonorer  fa  femme  , il  lui  avoit 
fouvent  fait  défendre  fa  maifon  : Que  non- 

obftant  cette  défenfe  il  étoit  venu  de  nuit  en 
lieu  fufpeét  pour  parler  à elle;  & que  l’ayant 
trouvé  à la  porte  de  la  chambre  de  fa  femme, 
il  l’ avoit  tué  avec  plus  de  colere  que  de  rai- 
fon.  Mais  quelque  diligence  qu’  il  eût  faite 
pour  faire  expedier  fes  lettres  de  grâce  à la 
Chancelerie  , le  Duc  & la  DucheiTe  avertis 
par  le  pere  de  ce  qui  venoit  d’ arriver  firent 
informer  M.  le  Chancelier  de  la  vérité  du  fait. 
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& empêchèrent  que  faint  Aignan  ft’ obtint 
ce  qu’  il  demandoit.  Le  malheureux  voyant  cela 
s’ enfuit  en  Angleterre  avec  fa  femme,  & plufieurs 
de  fes  parens.  Avant  que  de  partir  il  dit  à 1*  ho- 
micide dont  il  s’ étoit  fervi,  qu’  il  avoit  ordre  ex- 
prez  du  Roi  de  l’arrêter  & de  le  faire  rhourir; 
mais  qu’en  confideration  du  fervice  qu’il  lui  avoit 
rendu,  il  vouloit  lui  fauver  la  vie.  Il  lui  donna 
dix  écus  pour  s’en  aller  hors  du  Royaume,  & on 
n’a  pas  entendu  parler  de  lui  depuis.  Cependant 
le  meurtre  fut  fi  bien  vérifié  tant  par  les  valets, 
du  mort,  que  par  la  fervante  qui  s’ étoit  retirée 
aux  Jacobins  , & par  les  os  qui  furent  trouvez 
dans  le  mortier , que  le  procez  fut  fait  & parfait 
en  1 abfence  de  faint  Aignan  & de  fa  femme , qui 
furent  condamnez  à mort  par  contumace , leurs 
biens  confifquez  au  Prince,  & quinze  cents  écus 
au  pere  pour  les  frais  du  procez. 

Saint  Aignan  étant  en  Angleterre,  & fe  vo- 
yant condamné  à mort  en  France,  fcut  fi  bien  ga- 
gner par  fes  fervi ces  la  bienveillance  de  plufieurs 
grands  Seigneurs,  & fit  agir  fi  utilement  les  pa- 
reils de  fa  femme , que  le  Roi  d’Angleterre  pria 
le  Roi  de  lui  faire  grâce , & de  le  rétablir  en  fes 
biens  & honneurs.  Le  Roi  ayant  été  informé  de 
la  noirceur  de  cette  affaire , envoya  le  procez  au 
A 5 
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Roi  d’Angleterre,  & le  pria  de  confiderer  fi  c’eC 
toit  un  crime  à pouvoir  être  pardonné  ; ajoutant 
que  dans  toute  l’ étendue  de  Ion  Royaume , il  n y 
avoit  que  le  feul  Duc  d’Alençon  qui  eût  le  privi- 
lège de  donner  grâce  dans  l’on  Duché.  Le  Roi 
d’Angleterre  ne  fe  rendit  point  à ces  raifons,  & 
folicita  fi  preffamment  la  grâce  de  faint  Aignana 
qu’il  l’obtint  enfin. 

Le  Procureur  de  retour  chez  lui , fit  con» 
noiflance  pour  comble  de  méchanceté  avec  un 
enchanteur  nommé  Gallery,  efperant  qu’  il  lui  ap- 
prendroit  le  moyen  de  s’ empêcher  de  payer  les 
quinze  cents  écus  qu’il  devoir  au  pere  du  mort. 
Pour  cet  effet  l’aint  Aignan  & fa  femme  s en  al- 
lèrent deguilez  à Paris  : Mais  la  femme  voyant 
qu’il  étoit  fi  longtems  enfermé  avec  Gallery,  fans 
lui  en  dire  la  raifon , 1'  obferva  un  matin,  & vit 
que  Gallery  lui  montroit  cinq  images  de  bois, 
dont  trois  avoient  les  mains  pendantes  , & les 
deux  autres  levées.  Il  nous  faut  faire  des  images 
de  cire  comme  celles-ci,  difoit  Gallery  au  Pro- 
cureur ; celles  qui  auront  les  bras  pendans,  fe- 
ront ceux  que  nous  ferons  mourir;  & celles  qui 
les  auront  élevez  feront  ceux  de  qui  nous  recher- 
cherons la  bienveillance.  Soit,  dit  le  Procureur. 
Celle-ci  fera  donc  pour  le  Roi  de  qui  je  veux 
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être  aîmé  , & celle-ci  pour  Mr.  le  Chancelier, 
d’Alençon  Brinon»  Il  faut,  reprit  Gallery,  mettre 
les  images  fous  l’autel  où  ils  entendront  laMefle, 
avec  des  paroles  que  je  vous  apprendrai»  Le  Pro- 
cureur venant  enfuite  aux  images  qui  avoient  les 
bras  pendans  , dit  que  l’une  étoit  pour  maître 
Gilles  du  Mefnil  pere  du  mort,  bien  perfuadé  que 
tant  que  ce  vieillard  Vivroit  il  11c  cciferoit  de 
pourfuivre  le  meurtrier  de  fon  fils.  Une  des 
femmes  à bras  pendans  étoit  pour  Madame  la 
Ducheffe  d’Alençon  fœur  du  Roi,  parce  qu’  elle 
aimoit  fi  fort  fon  vieux  ferviteur  du  Mefnil,  & 
avoit  connu  en  tant  d’autres  occafions  la  mé- 
chanceté du  Procureur,  que  fi  elle  ne  mouroit, 
il  ne  pouvoit  vivre»  La  fécondé  femme  à bras 
pendans  étoit  pour  fa  femme,  qui  étoit  la  caufe, 
difoit-il,  de  tous  fes  malheurs,  & qu’il  favoft 
bien  qui  ne  fe  reformeroit  jamais.  Sa  femme 
qui  voyoit  tout  par  le  trou  de  la  porte  voyant 
qu’  il  la  mettoit  au  rang  des  morts  , fongea  dès 
lors  à le  prévenir.  Elle  avoit  un  oncle  qui  étoit 
maître  des  Requêtes  du  Duc  d’Alençon,  auquel 
fous  prétexté  de  vouloir  lui  emprunter  de  l’ar- 
gent elle  conta  tout  ce  qu’  elle  avoit  vû  & en- 
tendu. L’ oncle  vénérable  vieillard  & bon  fer- 
viteur du  Duc  alla  trouver  le  Chancelier  d’Alen- 
çon 3 & lui  communiqua  tout  ce  qu’  il  venoit 
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,d’  apprendre.  Comme  le  Duc  & la  Ducbefle  n’é- 
toient  point  ce  jour  là  à la  Cour,  le  Chancelier 
alla  conter  l’aventure  à Madame  la  Regente  mere 
du  Roi,  & à la  DucliefTe,  qui  mirent  d’ abord  en 
quelle  le  Prévôt  de  Paris  nommé  la  Barre.  Le 
Prévôt  fit  fi  bien  Ton  devoir  , & le  fit  avec  tant 
de  diligence  , que  le  Procureur  & Ton  Nécro- 
mancien furent  arrêtez.  Il  ne  falut  ni  torture  ni 
contrainte  pour  leur  faire  avoücr  le  fait,  & fur 
leur  aveu  leur  procez  fut  fait  6:  rapporté  au  Roi. 
Quelques-uns  qui  voulurent  l'auver  la  vie  aux 
coupables  reprefenterent  au  Roi , que  les  accufez 
n’  avoient  pour  but  dans  leurs  enchantemens  que 
de  s’aquerir  Tes  bonnes  grâces  : Mais  le  Roi  à qui 
la  vie  de  la  Sœur  n’  étoit  pas  moins  cliere  que  la 
fienne  propre,  voulut  qu’ils  fufTent  jugez  comme 
s’ ils  avoient  attenté  à fa  perfonne.  La  DucliefTe 
d’Alençon  pria  neanmoins  le  Roi  de  faire  grâce 
de  la  vie  au  Procureur,  & de  le  condamner  à une 
grofTe  peine  corporelle.  Cela  lui  fut  accordé, 
& les  criminels  furent  envoyez  aux  galeres , où 
ils  finirent  leurs  jours,  & eurent  loifir  de  recon- 
noître  1’  atrocité  de  leurs  crimes.  La  femme  du 
Procureur  continua  Tes  déreglemens  en  1’  abfence 
de  l'on  mari,  fit  pis  qu’elle  n’avoit  jamais  fait, 
& mourut  enfin  miferablement. 
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Confiderez,  Mefdames,  je  vous  prie,  quels 
defordres  une  méchante  femme  caufe,  & de  com- 
bien de  maux  fut  fuivi  le  péché  de  celle  dont  il 
s’agit.  Depuis  qu’Eve  fit  pecher  Adam , les 
femmes  fe  font  miles  enpofieffion  de  tourmenter, 
de  tuer,  & de  damner  les  hommes.  Pour  moy 
j’  ay  tant  fait  d’ expériences  de  leur  cruauté,  que 
je  ne  mourrai  que  du  defefpoir  où  une  m’a  jetté. 
Encore  fuis-je  allez  fou  pour  confelfer,  que  cet 
enfer  m’  eft  plus  agréable  venant  de  fa  main, 
que  le  Paradis  qu’  un  autre  pourroit  me  don- 
ner. Parlamente  faifant  femblant  de  ne  pas 
entendre  que  ce  fût  d’elle  qu’il  parloit,  ré- 
pondit. Si  1’  enfer  eft  atilfi  agréable  que  vous 
le  dites  , vous  ne  devez  pas  craindre  le  Diable 
qui  vous  y a mis.  Si  mon  Diable,  répliqua 
Simontault  en  colere , devenoit  auffi  noir 
qu’  il  m’ a été  mauvais  , il  feroit  autant  de 
peur  à la  compagnie  , que  je  me  fais  de  plai- 
fir  de  le  regarder  : Mais  le  feu  de  l’amour  me 
fait  oublier  le  feu  de  cet  enfer  : & pour  n’  en 
dire  pas  davantage  , je  donne  ma  voix  à Ma- 
dame Oyfille  , bien  perfuadé  que  fi  elle  vou- 
loit  dire  des  femmes  ce  qu’  elle  en  fait , elle 
appuyeroit  mon  fentiment.  Toute  la  com- 
pagnie fe  tourna  de  fon  côté  , la  priant  de 
vouloir  commencer  ; ce  qu’  elle  fit  par  çe  pe« 
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tît  préambule  qui  fut  procédé  d’un  fonds. 
Ii  me  femble,  Mefdames,  dit- elle  , que  celui 
qui  m a donné  fa  voix  a tant  dit  de  mal  des 
femmes  par  l’ hiftoire  veriable  qu’  il  vient  de 
conter  d’une  malheureufe  que  je  dois  me 
rapeller  toutes  les  années  le  ma  vie  pour  trou- 
ver une  femme  de  qui  la  virtu  démente  la  mau- 
vaife  opinion  qu’il  a du  txe.  Il  m’en  vient 
une  à point  nommé  qui  nerite  de  n’ être  pas 
oubliée.  Je  vais  vous  en  :onter  l’ hiftoire. 


II.  NOUVELLE. 

Triîfce  & chatte  mort  de  la  femme  d’ur.  des  Muletiers 
de  la  Reine  de  Navarre. 

Il  y avoit  à Amboife  un  Muletier  qui  fervoit 
. la  Reine  de  Navarre , Sœur  de  François  I. 
Cette  Princefle  étant  à Blois  où  elle  avoit  ac- 
couché d’ un  Prince  , le  Muletier  s’ y rendit 
pour  demander  le  payement  de  Ton  quartier,  & 
laifla  fa  femme  à Amboife  dans  une  Maifon  au 
delà  des  ponts.  Il  y avoit  long-tems  qu’un 
valet  de  fon  mari  l’aimoit  avec  tant  de  paf- 
fion  , qu’  il  ne  pût  s’ empêcher  de  lui  en  par- 
ler un  jour.  Mais  comme  elle  avoit  de  la  ver- 
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tu  elle  le  rabrofia  fî  aigrement,  le  menaçant 
de  le  faire  battre  & chaffer  par  fon  mari,  qu*  il 
n ofa  depuis  lui  tenir  de  pareils  difcours.  Le 
feu  de  fon  amour  quoique  étoufé  n’  droit  pour- 
tant pas  éteint.  Son  maître  étant  donc  à Blois, 
& fa  maîtrefle  à Vêpres  à Saint  Florentin  qui 
efl:  f Eglife  du  Château  , fort  éloigné  de  la 
maifon  du  Muletier , & lui  feul  à la  maifon, 
refoliit  d’avoir  par  force  ce  qu’il  n’avoit  pû 
avoir  ni  par  prières  ni  par  fes  fervices.  Pour 
cet  effet  il  rompit  un  ais  de  la  Cloifon  qui  fe- 
paroit  la  Chambre  <de  fa  maîtrefle  & celle  où 
il  couchoit.  Comme  les  rideaux  du  lit  de  fon 
maître  d’ un  côté  , & de  l’ autre  ceux  du  lit 

des  valets  eouvroient  la  cloifon  , l’ on  ne  s’ap- 
perceut  point  de  l’ouverture  qu’il  avoit  faite. 
Cette  pauvre  femme  étant  couchée  avec  une 
petite  fille  de  douze  ans , & dormant  profon- 
dément, comme  on  fait  d’ordinaire  au  premier 
fomnie , le  valet  entra  par  l’ ouverture  tout 
en  chemife  & l’ épée  à la  main  , & fe  mit  au 
lit  avec  elle.  Auflï  - tôt  qu’  elle  le  fentit  elle 
fe  jetta  hors  du  lit,  & lui  fit  les  remontrances 
qu’  une  femme  d’ honneur  peut  faire  en  pareil 
cas.  Lui  dont  l’amour  n’étoit  que  brutalité, 
& qui  eût  mieux  entendu  le  langage  de  fes  Mu- 
lets , que  ces  raifons  d’honnêteté,  parut  plus 

bête 
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bête  que  les  bêtes  mêmes  avec  lefquelles  il 
avoit  été  long- tems.  Car  voyant  qu’elle  cou- 
roit  fi  vite  autour  d’une  table,  qu’il  ne  pou- 
voie  la  prendre,  & d’ ailleurs  elle  étoit  fi  forte, 
qu’ encore  qu’il  l’eût  prife  deux  fois  elle  s’ é- 
toit  toujours  tirée  de  fes  mains  , defefperant 
de  pouvoir  jamais  la  prendre  vive  , lui  donna 
un  coup  d’épée  dans  les  reins,  voyant  que  fi 
la  p eur  & la  force  n’avoient  pu  la  faire  ren- 
dre , la  douleur  le  feroit.  Mais  ce  fut  tout 
le  c ontraire.  Car  comme  un  brave  foldat  quand 
il  voit  fon  fang,  eft  plus  échaufé  à fe  venger 
de  fes  ennemis,  & à aquerir  de  l’honneur, 
de  même  fon  charte  cœur  reprenant  de  nou- 
velles forces  , elle  courut  plus  vite  qu’  aupa- 
ravant pour  s’empêcher  de  tomber  entre  les 
mains  de  ce  malheureux,  auquel  elle  donnoit 
cependant  les  meilleures  paroles  qu’elle  pou- 
voit  , partant  par  ce  moyen  lui  faire  recon- 
no  tre  fa  faute.  Mais  il  étoit  dans  une  fi 
grande  fureur,  qu’il  n’ étoit  pas  capable  de 
profiter  d’ un  bon  confeil.  Elle  reçut  encore 
plufieurs  coups  quelque  ufage  qu’elle  fît  de  fes 
jambes  pour  les  éviter  tant  qu’  il  lui  rerta  des 
forces.  Mais  fe  trouvant  affaiblie  par  la  grande 
quantité  de  fang  qu’  elle  perdoit , & fentant 
que  la  mort  approchoit , elle  leva  les  yeux 
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au  ciel  , & joignant  les  mains  rendit  grâces  à 
fon  Dieu  qu’elle  nommoit  fa  force,  fa  vertu, 
fa  patience,  & fa  chaftcté  , le  fupliant  d’a- 
gréer le  fang  , qui  fuivant  fon  commandement 
étoit  répandu  par  refpcét  pour  celui  de  fon  fils, 
dans  lequel  elle  étoit  fortement  perfuadée  , que 
toutes  les  pechez  étoient  lavez  , & afacez  de  la 
mémoire  de  fa  colere.  Puis  s écriant.  Seigneur 
recevez  l’ame  que  vôtre  bonté  a rachetée,  elle 
tomba  le  vifage  en  terre  , & reçut  encore  plufi- 
eurs  coups  de  fe  miferable.  Après  qu’  elle  eut 
perdu  la  parole  & les  forces  , le  malheureux 
prit  par  violence  celle  qui  ne  pouvoit  plus  fe 
défendre.  Sa  brutalité  étant  affouvie,  il  s’enfuit 
avec  tant  de  précipitation  , qu’  on  n’  a jamais  pû 
le  trouver  depuis  avec  quelque  diligence  qu  on 
l’ait  cherché.  La  jeune  fille  qui  étoit  couchée 
avec  la  Muletiere  fut  li  éfrayée  qu  elle  le  cacha 
fous  le  lit.  Mais  voyant  que  l’homme  étoit  for- 
ti , vint  à fa  maîtrefie  , & la  trouvant  fans  pa- 
role & fans  mouvement,  cria  par.  la  fenêtre  aux 
voifins  de  venir  a fon  fecours.  Ceux  qui  cfti- 
moient  & aimoient  la  Muletiere  autant  que 
femme  de  la  ville  accoururent  incontinent , & 
amend  ent  avec  eux  des  Chirurgiens  , qui  trou- 
vèrent qu’elle  avoit  vingt-cinq  playes  moi  telles. 
Us  firent  tout  ce  qu’ils  purent  pour  lafecourirj 
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mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  la  fauver.  Elle  lan- 
guît cependant  encore  une  heure  fans  parler,  fil- 
fan  t ligne  des  yeux  & des  mains,  & montrant  par 
là  qu’  elle  n’  avoit  pas  perdu  connoiflance.  Un 
homme  d’Eglife  lui  ayant  demandé  en  quelle  foi 
elle  mouroit,  elle  répondit  par  des  lignes  fi  évi- 
dents & aulîi  peu  équivoques  que  la  parole,  qu’elle 
mettoit  fa  confiance  en  la  mort  de  Jefns-  Chrift, 
qu'  elle  efperoit  voir  en  fa  gloire  celefte.  Ainfi 
avec  un  vifage  tranquille,  & les  yeux  élevez  au 
Ciel,  elle  rendit  fon  charte  corps  à la  terré,  & 
fon  ame  à fon  Créateur. 

Son  mari  arriva  dans  le  tems  précifément 
qu’  on  alloit  la  porter  en  terre  , & fut  bien  fur- 
pris  de  voir  fa  femme  morte  avant  que  d’en  avoir 
fû  aucunes  nouvelles.  Mais  quand  on  lui  eut  dit 
de  quelle  maniéré  elle  étoit  morte , il  eut  double 
fujet  de  s’aflîger.  Auffi  fa  trifteffe  fut -elle  fi 
grande,  qu’il  penfa  lui  en  coûter  la  vie.  Cette 
martire  de  la  chafteté  fut  enterrée  dans  l’Eglife 
de  faint  Florentin.  Toutes  les  femmes  vertu- 
eufes  de  la  ville  a flirtèrent  à fa  fepulture  , & lui 
firent  autant  d’honneur  qu’il  leur  fut  polïible, 
s e flamant  heureufes  d’être  concitoyennes  d’une 
femme  de  fi  grande  vertu:  Et  celles  qui  avoient 
mal  vécu  voyant  les  honneurs  qu’  on  faifoit  à la 
morte,  fe  reformèrent,  & refolurent  de  mieux  vi- 
vre à l’ avenir.  B a 
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Voilà,  Mesdames,  une  hiftoire  véritable,  & 
bien  capable  de. porter  a la  chaftete,  qui  ell  ;ne  fi 
belle  vertu.  Ne  devrions -nous  pas  mourir  de 
honte,  nous  qui  hommes  de  bonne  rnaifon,  d:  fen- 
tir  nos  cœurs  pleins  de  l’amour  du  inonde , puis 
que  pour  l’éviter  une  pauvre  Muletière  n’a  point 
aprehendé  une  mort  ii  cruelle  ? Telle  fe  croit 
femme  de  bien  qui  n a pas  encore  lu  comm.  cel- 
le-ci refifter  jufques  au  fang.  C’  eft  pourqxoi  il 
faut  s’humilier,  puis  que  Dieu  ne  fait  poirt  des 
grâces  aux  hommes  parce  qu’ils  font  nobhs  ou 
riches;  mais  fuivant  qu’il  plaît  à la  bonté  qui  n a 
point  d’égard  à l’apparence  des  perfonnes,  ilchoi- 
fit  ceux  qu’il  veut.  Il  honore  de  fes  vertus  <5:  cou- 
ronne enfin  de  fa  gloire  ceux  qu’il  a élus  ; d.  lou- 
vent  il  choifit  les  choies  baffes  &méprifées  pour 
confondre  celles  que  le  monde  croit  hautes  x ho- 
norables. Ne  nous  rejouïffons  point  de  no;  ver- 
tus, comme  ditJefus-Chrift;  mais  réjoui  fions-nous 
de  ce  que  nous  fournies  écrits  dans  le  livre  tb  vie. 
Les  Dames  furent  fi  touchées  de  la  trille  & ;lori- 
eufeitiort  delà  Muletière, qu’il  n’y  en  eut  pis  une 
qui  ne  verfât  des  larmes.  Chacune  le  pioncttoit 
de  travailler  à luivre  un  pareil  exemple  en  cis  que 
la  fortune  les  expofât  à une  pareille  épreuve.  Ma- 
dame Oyfille  voyant  enfin  qu’on  perd  oit  le  teins  , 
loiier  la  morte.  Si  vous  ne  dites  quelque  :hofà 
pour  faire  rire  la  compagnie,  dit-elle  à Saffrdante, 
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'il  n’y  a perfonne  de  nous  qui  puifle  oublier  la 
faute  que  j’  ai  faite  de  la  faire  pleurer.  Ain  fi  je 
vous  donne  ma  voix.  Saffredant  qui  eut  bien 
fouhaité  de  dire  quelque  chofe  de  bon,  & d’ agré- 
able à la  compagnie,  & fur  tout  à une  des  Dames, 
répondit,  que  cet  honneur  ne  lui  étoit  pas  dû,  & 
qu’il  y en  avoit  de  plus  âgez  & de  plus  habiles  que 
lui  qui  dévoient  parler  les  premiers.  Mais  puis 
qu’  ainfi  eft,  ajoûta-t-il,  le  meilleur  eft  de  fe  tirer 
d’afairc  au  plûtôt;  car  plus  il  y en  aura  qui  parle- 
ront bien  avant  moi,  plus  mon  tour  fera  difficile  à 
remplir. 


III.  NOUVELLE. 

Un  Roi  de  Naples  ayant  abufé  de  la  Femme  d’ un  Gen- 
tilhomme porte  enfin  lui-même  les  cornes. 

Comme  j’  ai  fouvent  fouhaité  d’ avoir  eu  part 
à la  bonne  fortune  de  celui  dont  je  vais 
vous  faire  une  conte,  je  vous  dirai,  que  du  tems 
du  Roi  Alfonce , le  Prince  de  fon  ûécle  le  plus 
amoureux  , il  y avoit  à Naples  un  Gentilhomme 
bien  fait,  agréable,  & en  qui  la  nature  & T édu- 
cation avoient  mis  tant  de  perfections  , qu’un 
vieux  Gentilhomme  lui  donna  fa  fille  , qui  pour 
la  beauté  & pour  les  agrémens  ne  cedoit  en  rien 
à fon  mari.  Ils  s’ aimèrent  beaucoup  durant  les 
premiers  mois  de  leur  mariage.  Mais  le  Carna- 
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val  étant  venu,  & le  Roi  allant  en  mafque  dans 
les  m aifons,  où  chacun  tâchoit  de  le  recevoir  de 
fon  mieux,  il  vint  chez  ce  Gentilhomme,  & y 
fut  mieux  reçu  qu’il  ne  T avoit  été  ailleurs. 
Les  confitures,  la  mufique,  les  concerts,  & plu- 
fieurs  autres  divertiffemens  n’y  furent  pas  ou- 
bliez : Mais  ce  qui  pleut  le  plus  au  Roi  fût  la 
femme  ; la  plus  belle  à fon  gré  qu’  il  eût  jamais 
vûe.  A la  fin  du  regai  la  Belle  chanta  avec  fon 
mari,  & le  fit  de  fi  bon  air,  qu’elle  en  parut 
beaucoup  plus  belle.  Le  Roi  voyant  deux  per- 
fections en  une  même  perforine , prit  bien  moins 
de  plaifir  aux  doux  accords  de  fon  mari  & d’elle, 
qu  à pcnfer  aux  moyens  de  les  rompre.  L’ami- 
tié mutuelle  qu’  il  y avoit  entr’  eux  lui  parofioit 
un  grand  obflaclc  à fon  deflein.  Il  diiïïmula  fa 
p a ülon  du  mieux  qu’il  lui  fut  poffible  : Mais 

pour  la  foulager  en  quelque  maniéré,  il  regaloit 
les  Seigneurs  & Dames  de  Naples,  & n’oublioit 
pas  le  Gentilhomme  & fa  femme.  Comme  on 
croit  aifément  ce  que  1’  on  voit , & que  les  A- 
mans  ont  de  bons  yeux  , il  crut  que  ceux  de 
cette  Dame  lui  promettoient  quelque  chofc  d’a- 
greable  pour  l’avenir , pourvu  que  ceux  du  mari 
n’y  Ment  point  d’ obflaclc.  Pourfavoir  fi  fa  con- 
jecture croit  jufte , il  fit  faire  au  mari  un  voyage 
à Rome  de  quinze  jours  ou  trois  femaines.  Il  ne 
B 4 
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fut  pas  plutôt  parti , que  fa  femme  qui  ne  f a- 
voit  pas  encore  perdu  de  vûe  pour  ainii  dire,  fut 
dans  un  très-grande  alîiétion.  Le  Iloi  l’alla  voir 
fouvent , & la  confola  de  fou  mieux  par  paroles 
obligeantes  & par  prefens.  En  un  mot  il  fit  fi  bi- 
en, qu’elle  fe  trouva  non  feulement  confolée,  mais 
même  bien  aife  de  l’abfence  de  fon  mari.  Avant 
les  trois  femaines  que  le  mari  devoit  revenir  elle 
fut  fi  amoureufe  du  lloi,  qu’  elle  étoit  aufîi  adigde 
du  retour  de  fon  Epoux,  qu’elle  l’avoit  été  de  fon 
départ.  Pour  n’  être  pas  privée  de  la  prcfcnce  du 
Roi  il  fut  convenu  entr’eux,  que  quand  le  mari 
iroit  à la  campagne  elle  en  feroit  avertir  le  Roi, 
qui  pourroit  la  venir  voir  en  toute  fureté , & ü 
fecretement , que  le  mari  qu’elle  rcfpccloit  plus 
que  fa  confcience , ne  fe  déliant  de  rien  & ne  fâ- 
chant rien , n’  en  feroit  point  bleffé  ; efperance 
qui  faifoit  beaucoup  de  plaifir  à la  Belle.  Le  ma- 
ri de  retour  fut  fi  bien  reçu  de  fa  femme,  qu’  en- 
core qu’il  eût  appris  que  le  Roi  la  cherilfoit  pen- 
dant fon  abfence,  il  ne  le  pût  jamais  croire.  Mais 
avec  le  tems  ce  feu  qu’  on  cachoic  avec  tant  de 
peine,  commença  peu  à peu  à fc  faire  voir,  & pa- 
rut fi  vifiblement,  que  le  mari  juftemcnt  allarmé 
prit  fi  bien  fes  mefures,  qu’il  n’eut  prefque  plus 
aucun  lieu  de  douter.  Mais  comme  il  craignoit 
que  celui  qui  lui  faifoit  afront  ne  lui  fît  quelque 
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chofe  de  pis  s’il  reinuoit,  il  refolut  de  diflimuler, 
aimant  mieux  vivre  avec  chagrin,  que  d’ expofer 
fa  vie  pour  une  femme  qui  ne  l’aimoit  pas.  Il 
fongea  néanmoins  dans  fon  reflcntiment  de  rendre 
la  pareille  au  Roi , s’ il  étoit  poflible. 

Comme  il  favoit  que  l’amour  attaque  princi- 
palement celles  qui  ont  le  cœur  grand,  il  fe  donna 
laliberté  de  dire  un  jour  à la  Reine,  qu’il  avoitde 
la  douleur  que  le  Roi  fonEpoux  la  traitât  avec  in- 
différence. La  Reine  à qui  il  étoit  revenu  quel- 
que chofe  des  amours  du  Roi  & de  fa  femme,  ré- 
pondit qu’elle  ne  pouvoir  avoit  l’honneur  & le 
plaifir  tout  enfcmblc.  Je  fai  bien,  ajouta-t-elle, 
que  j’ai  l’honneur  dont  une  autre  reçoit  le  plaifir; 
mais  aufïï  celle  qm'  a le  plaifir  n’  a pas  le  meme 
honneur  que  moi.  Lui  qui  comprit  fort  bien  à 
qui  ces  paroles  s’ adreffoient;  l’honneur  eft  né  a- 
vec  vous.  Madame,  répondit -il  d’abord.  Vous 
êtes  de  fi  bonne  maifon,  que  la  qualité  de  Reine  ou 
d’ Impératrice  n’ ajoûteroit  rien  à vôtre  noblcffe: 
Mais  vôtre  beauté,  vos  agrémens,  & vôtre  honnê- 
teté méritent  tant  de  plaifir,  que  celle  qui  vous 
ravit  celui  qui  vous  eft  dû , fc  fait  plus  de  tort 
qu’à  vous.  Car  pour  une  gloire  qui  lui  tourne 
à honte , elle  perd  autant  de  plaifir  que  vous  ou 
femme  du  Royaume  fauriez  avoir  : Et  je  puis  vous 
dire.  Madame,  que  la  couronne  à part  le  Roi  n’eft 
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pas  plus, en  état  que  moi  de  contenter  une  femme. 
Rien  loin  de  cela  je  fuis  perfuadé  que  pour  fans- 
faire  une  femme  de  vôtre  mérité  le  Roi  devroit 
fouhaiter  d’être  de  mon  tempérament.  Quoique 
le  Roi  loit  d’ une  complexion  plus  délicate  que 
vous,  répondit  la  Reine  en  riant,  l’amour  qu’  il  a 
pour  moi  me  contente  fi  fort,  que  je  la  préféré 
à toute  autre  chofe.  Si  cela  eft , Madame , ré- 
pliqua le  Gentilhomme,  je  ne  vous  plains  plus.  Je 
fai  que  fi  le  Roi  avoit  pour  vous  un  amour  auflï 
épuré  que  celui  que  vous  avez  pour  lui  , vous 
jouiriez  au  pied  de  la  lettre  du  contentement,  que 
vous  dites  : Mais  Dieu  11e  l’a  pas  voulu,  & il  veut 
vous  apprendre  par  là  que  vous  ne  devez  pas 
vous  en  faire  une  divinité  terrefbre.  Je  vous  a- 
vouë  dit  la  Reine,  que  l’amour  que  j’ai  pour  lui 
eft  li  grand,  qu’il  n’  y a point  de  cœur  qui  puifle 
aimer  avec  tant  de  padion.  Permettez- moi  s il 
vous  plaît  de  vous  dire,  Madame,  répartit  le  Gen- 
tilhomme, que  vous  ne  connoülez  pas  bien  l’amour 
de  tous  les  cœurs.  J’ ofe  vous  aiïiirer.  Madame, 
que  tel  vous  aime  d’ un  amour  fi  parfait  & fi  paf- 
fionné , que  celui  que  vous  avez  pour  le  Roi  ne 
peut  pas  entrer  en  comparaifon.  Son  amour  le 
fortifie  à mefure  que  celui  du  Roi  s’affoiblit,  & lî 
vous  le  trouvez  bon,  Madame,  vous  ferez  recoin- 
penféc  de  refte  de  tout  ce  que  vous  perdez. 


* 
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La  Reine  commença  de  connoître  tant  à fes 
paroles  qu’à  fon  air,  que  fa  langue  étoit  l’ inter- 
prète de  fon  cœur.  Là  deffus  elle  va  fe  rappcl- 
ler  qu’il  cherchoit  depuis  long-tems  les  occalions 
de  lui  rendre  fervice , & les  cherchoit  avec  tant 
d’ emprelfement,  qu’il  en  étoit  devenu  tout  mé- 
lancolique. Ella  avoit  d abord  cru  que  fa  femme 
étoit  la  caufe  de  fa  mélancolie  ; mais  alors  elle  ne 
douta  point  que  tout  cela  ne  fût  pour  fon  compte. 
Comme  l’ amour  fe  fait  fentir  quand  il  eft  vérita- 
ble, la  Reine  n’  eut  pas  de  peine  à déméler  ce  qui 
étoit  un  fecret  pour  tout  le  monde.  Le  Gentil- 
homme donc  lui  parodiant  plus  aimable  que  fon 
mari,  confiderant  d’ailleurs  qu’il  étoit  abandonné 
de  fa  femme  comme  elle  l’ étoit  de  fon  mari,  ani- 
mée  de  dépit  & de  jalouûe  contre  fon  époux,  & 
d’ amour  pour  le  Gentilhomme.  Faut- il  ô Lieu! 
dit-elle  en  foûpirant  & les  larmes  aux  yeux,  que 
la  vengeance  fafle  en  moi  ce  que  1’  amour  n’a  ja- 
mi ais  pû  faire  ? Le  Gentilhomme  qui  comprit  fort 
bien  le  fens  de  cette  exclamation,  répliqua.  La 
vengeance  eft  douce.  Madame,  lors  qu’au  lieu  de 
tuer  fon  ennemi  on  donne  la  vie  à un  véritable 
ami.  Il  me  femble  qu  il  eft  teins  que  la  vérité 
vous  guerifié  de  l’amour  peu  raifonnable  que  vous 
avez  pour  une  perfonne  qui  n en  a point  pour 
vous  j & qu’  un  amour  jufte  & bien  fondé  cliafle 
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la  crainte  qui  eft  fort  mal  logée  dans  un  cœur  aufli 
grand  & aufli  vertueux  que  l’ eft  le  vôtre.  Met- 
tons à part.  Madame,  vôtre  qualité  de  Reine,  & 
confiderons  que  vous  & moi  fommes  les  deux 
perfonnes  du  monde  les  plus  indignement  dupées 
& trahies  de  ceux  que  nous  avons  le  plus  parfai- 
tement aimez.  Vengeons-nous,  Madame,  moins 
pour  leur  rendre  ce  qu’ils  nous  prêtent,  qie  pour 
fatisfaire  à 1 amour , qui  démon  côté  ne  fauroit 
aller  plus  loin,  à moins  qu’il  ne  m’en  coûte  la  vie. 
Si  vous  n’avez  le  cœur  plus  dur  qu’un  Diamant, 
vous  devez  fentir  quelque  étincelle  d’un  ftu  que 
s’ augmente  à rnefure  que  je  fais  des  éforts  pouri 
le  cacher.  Je  foufre  parce  que  je  vous  aime. 
Aimez -moi  par  pitié,  ou  du  moins  par  rtflenti- 
ment.  Vôtre  mérite  eft  fi  parfait,  qu’il  eft  digne 
du  cœur  de  tout  ce  qu’il  y a d'honnêtes  gens  ; 
cependant  vous  étesméprifée  & abandonnée  de  ce- 
lui qui  vous  avez  abandonné  tous  les  autres. 

Ces  paroles  cauferent  à la  Reine  de  i vio- 
lens  tranfports,  que  pour  cacher  le  trouble  le  fon 
efprit,  elle  prit  le  Gentilhomme  par  le  bras,  & le 
mena  dans  un  jardin  prés  de  fa  chambre,  ai  elle 
fut  long  tems  à fe  promener  fans  pouvoir  lii  dire 
lin  feul  mot.  Mais  le  Gentilhomme  la  voyait  de- 
mi vaincue,  ne  fut  pas  plûtôt  au  bout  d’une  allé 
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üùperfonnc  ne  pouvoit  les  voir,  qu’il  l’entretint 
de  la  bonne  forte  de  la  paffion  dont  il  lui  avoit 
fait  un  fi  long  fecret.  Comme  ils  fe  trouvèrent 
tous  deux  d’accord,  ils  fe  vengèrent  par  reprefail- 
les  : Et  il  fut  arrête  que  toutes  les  fois  que  le  Roi 
iroit  voir  la  femme  du  Gentilhomme  , le  Gentil- 
homme viendroit  voir  laReine.  Ainfi  trompant 
les  trompeurs,  ils  furent  quatre  à partager  le  plai- 
fir  dont  deux  s’imaginoient  jouir  feuls.  Cela  é- 
tantt  fait  chacun  fe  retira , la  Reine  dans  fa  cham- 
bre, & le  Gentilhomme  chez  lui,  tous  deux  fi  con- 
tens,  qu’ils  ne  fe  fouvenoient  plus  de  leurs  déplai- 
firs  palfez.  Le  Gentilhomme  bien  loin  d’avoir 
peur  que  le  Roi  allât  voir  fa  femme,  fouhaitoit  au 
contraire  qu’il  la  vit;  & pour  lui  en  donner  oc- 
cafron  il  alloit  à la  campagne  plus  fouvent  qu’à 
l’ordinaire.  Le  Roi  n’ droit  pas  plûtôt  averti 
qu’  il  étoit  à fon  village,  qui  n’étoit  qu’à  demi 
lieuë  de  la  ville,  qu’il  alloit  trouver  la  Belle  ; & 
la  nuit  n’étoit  pas  plutôt  venue  , que  le  Gentil- 
homme de  fon  côté  fe  rendoit  auprès  de  laReine, 
où  il  faifoit  l’ ofice  de  Lieutenant  de  Roi  fi  fecre- 
tement  que  jamais  perfonne  ne  s’en  apperceut. 
Ce  commerce  dura  long-tems  : Mais  quelque  foin 
que  le  Roi  pût  prendre  pour  cacher  fes  amours, 
tout  le  monde  en  fut  informé.  Les  honnêtes  gens 
plaignaient  beaucoup  le  Gentilhomme  , duquel 
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plufieurs  mauvais  plaifaris  fe  moquoient , & lui 
faifoient  les  cornes  par  derrière,  dcquoi  il  s’ap- 
percevoit  fort  bien.  Mais  il  étoit  ii  aife  qu’on 
fe  moquât  de  lui  de  cette  maniéré,  qu  il  eftimoit 
autant  les  cornes  que  la  couronne  du  Roi.  Ce 
Prince  étant  avec  la  femme  du  Gentilhomme  ne 
pût  un  jour  s’empêcher  de  dire  en  riant  devant 
le  Gentilhomme  même  au  fujet  d’un  bois  de  cerf 
qui  étoit  attaché  dans  la  maifon  : Ce  bois  con- 
vient fort  bien  à cette  maifon.  Le  Gentil- 
homme qui  n’avoitpas  moins  de  cœur  que  le  Roi, 
fit  écrire  fur  ce  bois  : io  porto  le  corna  , ci 
afcun  le  vede,  ma  ta]  le  porta  chi  no  le  crede. 
Le  Roi  retournant  chez  le  Gentilhomme  , & y 
trouvant  ce  nouvel  écriteau  lui  en  demanda  1 ex- 
plication. Si  le  cerf,  répondit  le  Gentilhomme, 
ne  fait  pas  le  fecret  du  Roi,  il  n’eft  pas  jutte 
que  le  Roi  fâche  le  fecret  du  cerf.  Conten- 
tez-vous de  favoir,  Sire,  que  tous  ceux  qui  por- 
tent les  cornes  n’  ont  pas  le  bonnet  hors  de  la 
tête;  que  les  cornes  font  fi  douces,  qu  elles  ne 
décoifent  perfonne  , &.  que  tel  les  porte  qui  ne 
croit  pas  les  porter.  Le  Roi  vit  bien  par  là  qu’il 
favoit  quelque  chofe'de  fes  afaires  ; mais  il  ne 
foupçonna  jamais  ni  la  Reine  ni  lui.  Cette  Prin- 
cefle  joüa  fort  bien  fon  rôlle  ; car  plus  elle  étoit 
contente  de  la  conduite  de  fon  époux, plus  feignoit» 
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elle  d’en  être  mal  fatisfait.  Auffi  vécurent-ils  de 
part  & d’autre  en  bonne  amitié,  julqucs  à ce  que 
la  vieilleffe  vint  traverfer  leurs  mutuels  plaifirs. 

Voilà  une  hiftoire,  Mefdames,  que  je  vous  pro- 
pofe  volontiers  en  exemple,  afin  que  quand  vos 
maris  vous  donneront  les  cornes  , vous  leur  en 
donniez  auffi.  Je  fuis  fort  affûtée,  Saffredant,  dit 
alors  Emarfuite  en  riant,  que  fi  vous  aimiez  comme 
vous  rivez  fait  autrefois,  vous  loufririez  des  cornes 
auffi  grandes  qu’un  clicne,  pour  en  donner  une  à 
vôtre  gré  : Mais  aujourd  hui  que  vos  cheveux 
commencent  à grifonner,  il  efttems  défaire  trêve 
à vos  defirs.  Quoique  celle  que  j’aime.  Made- 
moiselle, 11e  me  laiffe  aucune  efperance,  répliqua 
Saffredant,  & que  l’âge  ait  épuifé  mes  forces,  le 
defir  me  refte  encore  tout  entier.  Mais  puis  que 
vous  me  cenfurez  d’un  fi  honnête  defir,  vous  con- 
terez s’il  vous  plaît  la  quatrième  Nouvelle;  & 
nous  verrons  fi  vous  trouverez  quelque  exemple 
qui  puiffe  me  démentir.  Une  de  la  compagnie 
qui  favoit  que  celle  qui  prenoit  les  paroles  de  Saf- 
fredant  à fon  avantage  n’  en  étoit  pas  affez  aimée 
pour  qu’  il  eût  voulu  porter  des  cornes  de  fa  fa- 
çon, ne  pût  s’empêcher  de  rire  de  la  maniéré  avec 
laquelle  elle  les  avoit  relevées.  Saffredant  qui  fen- 
tit  que  la  rieufe  étoit  au  fait , en  fut  fort  aile , & 
laifïa  parler  Emarfuite.  Pour  faire  voir,  Mefdames, 


32  Les  Nouvelles  de  la  Reine  &c. 

àSaffredant  & à toute  la  compagnie,dit  alors  Emar- 
fuite , que  toutes  les  femmes  ne  font  pas  faites 
comme  la  Reine  dont  il  vient  de  parler , & que 
tous  les  téméraires  ne  font  pas  heureux,  je  vais 
vous  entretenir  de  l’avanture  d’une  Dame  qui 
jugea  que  le  dépit  d’ échouer  en  amour  étoit  plus 
dificile  à foûtenir  que  la  mort  même.  Je  ne  nom- 
merai point  les  perfonnes,  parce  que  l’hiftoire  eft 
fi  nouvelle,  que  je  ne  manquerois  pas  de  me  faire 
des  afaires  avec  leurs  parens. 


IV.  NOUVELLE. 

Temeraire  entreprife  d’un  Gentilhomme  contre  une 
Princefîe  de  Flandres,  & la  honte  qu’il  en  reçut. 

Iî  y avoit  en  Flandre  une  Dame  de  la  meil- 
leure maifon  du  païs,  veuve  pour  la  fécondé 
fois,  & n’ayant  jamais  eu  d’enfans.  Durant 
fon  veuvage  elle  fe  retira  chez  fon  frere  qui 
1 aimoit  beaucoup,  & qui  étoit  un  fort  grand 
Seigneur  , étant  marié  à une  des  filles  du 
Rt  i.  Ce  jeune  Prince  donnoit  fort  au  plai- 
fir , & aimoit  la  chafi’e , les  divertiflemens , & 
les  Dames  , comme  font  d’ ordinaire  les  jeu- 
nes gens.  Il  avoit  une  femme  de  fort  mau- 
V-aife  humeur , & qui  ne  s’ accommodoit  point 
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des  divertiffemens  de  Ton  époux.  Comme  la  * 
foeur  étoit  fort  enjoiiée  , & néanmoins  fort 

fagc  & fort  vertueufe  , elle  accompagnoit 
toujours  le  Prince  par  tout  où  il  menoit  fou 
époufe.  Il  y avoit  à la  Cour  du  Prince  un 
Gentilhomme  qui  furpaffoit  tous  les  autres 
Courtifans  en  taille , en  beauté , & en  bonne 
mine.  Ce  Cavalier  voyant  que  la  fœur  de  fou 
maître  étoit  une  femme  enjoiiée  & qui  rioit 
volontiers  , crut  qu’  il  devoit  tenter  fi  un 
amant  honnête  homme  feroit  de  fon  goût  : 
Mais  il  trouva  tout  le  contraire  de  ce  que 
l’enjouement  de  la  belle  veuve  lui  avoit  fait 
efperer.  Cependant  en  faveur  de  fa  bonne 
mine  & de  fon  honnêteté  elle  fit  grâce  à fon 
audace  , & lui  faifoit  même  connoître  qu'  elle 
n’ étoit  point  fâchée  qu’il  lui  parlât,  1 aver- 
tiffant  au  refie  de  ne  lui  plus  tenir  le  même 
langage  ; ce  qu’il  lui  promit  pour  ne  pas 
perdre  la  plaifir  & l hônneur  de  1 entretenir. 
Mais  fa  paffion  augmentant  avec  le  tems  , il 
oublia  fa  promeffe  : cependant  il  n’  eut  point 

recours  aux  paroles , car  l’  expérience  lui  a- 
voit  appris  qu’elle  favoit  faire  des  réponfes 
fages.  Il  crut  enfin  qu’étant  veuve  , jeune, 
vigoureufe , & de  bonne  humeur , elle  au- 

roit  peut-être  pitié  de  lui  & d elle  s’il  pou- 
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Voit  la  trouver  en  lieu  qui  fût  à fon  avan- 
tage. Pour  cet  éfet  il  fit  entendre  au  Prince 
qu’  il  avoit  une  maifon  qui  étoit  un  fort  bel 
endiroit  pour  la  chafle  ; & que  s’il  lui  plai- 

foit  d y venir  courre  trois  ou  quatre  cerfs 
dans  la  belle  faifon  , il  auroit  le  plus  grand 
plaiifir  qu’il  eût  jamais  eu.  Le  Prince 
foit  qu'  il  aimât  le  Gentilhomme , où  qu’  il 
fût  bien  aife  de  prendre  le  plaifir  de  la  chafle, 
lui  promit  d’ aller  chez  lui , & lui  tint  parole. 
Il  trouva  une  belle  maifon,  & en  aufli  bon 
ordre  que  fi  elle  eût  appartenu  au  plus  riche 
Gentilhomme  du  païs.  * Il  logea  celle  qu’il 
aimoit  plus  que  foi  - même  dans  un  apparte- 
ment qui  étoit  vis-à-vis  de  celui  qu’il  avoit 
donmé  au  Prince  & à la  Princefle.  La  cham- 
bre de  la  belle  veuve  étoit  fi  bien  tapiflee 
par  le  haut  , & fi  bien  natée  par  le  bas , 
qu’  il  étoit  impoflible  de  s’appercevoir  d’ une 
trap  e qu’  il  avoit  ménagée  dans  la  ruelle  , & 
qui  décendoit  dans  la  chambre  de  la  mere  du 
Cavalier  , femme  âgée  & infirme.  Comme 
la  bonne  femme  toufloit  beaucoup,  & qu’elle 
craignoit  que  le  bruit  de  fa  toux  n’ incom- 
modât la  Princefle  , elle  changea  de  chambre 
avec  fon  fils..  Il  ne  fe  pafl’oit  point  de  foir 
que  la  vieille  Dame  ne  portât  des  confitures 
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à la  belle  veuve.  Son  fils  ne  manquoit  pas 
de  l’y  accompagner  : & comme  il  étoit  fort 

aimé  du  frere  , il  lui  étoit  permis  de  fe  trou- 
ver au  coucher  & au  lever  de  la  fœur  , où 
il  trouvoit  toujours  de  quoi  augmenter  fon 
amour.  Il  fut  un  foir  fi  tard  avec  la  Prin- 
ceffe  , que  voyant  qu  elle  s’  endormoit , il 
fut  contraint  de  la  laifler  , & de  fe  retirer  dans 
fa  chambre.  Il  prit  la  plus  belle  chemife  & 
la  mieux  parfumée  qu’il  eût,  & un  bonnet 
de  nuit  fi  propre  & fi  riche  qu’il  n’y  man- 
quoit rien  ; puis  fe  regardant  au  miroir  il  fut 
fi  content  de  foi  - même  , qu’  il  crut  qu’  il 
n’y  avoit  point  de  Dame  qui. pût  tenir  con- 
tre fa  beauté  & fa  bonne  mine.  Se  promet- 
tant donc  des  merveilles  de  fon  entreprife , il 
fe  mit  dans  fon  lit,  où  il  ne  croyoit  pas 
faire  long  féjour  , parce  qu’il  efpcroit  d’en 
avoir  un  meilleur  & un  plus  agréable. 

Il  n’  eut  pas  plûtôt  congédié  fes  gens , 
qu’il  fe  leva,  & ferma  la  porte.  Il  fut  long 
tems  à écouter  s’il  n entendroit  point  de 
bruit  à la  chambre  de  la  Princefie,  qui  comme 
on  a déjà  dit  , étoit  au  defius  de  la  fienne. 
Quand  il  pût  s’ affûrer  que  tout  dormoit , il 
fe  mit  en  devoir  de  commencer  fa  belle  en- 
treprife, & abbatit  peu  à peu  la  trape  , qui 
étoit  fi  bien  faite , & fi  bien  garnie  de  drap. 
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qu’  fil  ne  fit  pas  • le  moindre  bruit.  Ayant 
monté  par  là  dans  la  ruelle  de  la  Princefle 
qui  dormoit  profondément,  il  fe  coucha  fans 
cérémonie  auprès  d’ elle  , fans  avoir  égard  ni 
aux  obligations  qu’il  lui  avoit,  ni  à la  mai- 
fon  dont  elle  .étoit,  & fans  en  avoir  au  pré- 
alable fon  confentement.  Elle  le  fentit  plu- 
tôt entre  fes  bras,  qu’elle  ne  s’apperçeut  de 
fon  arrivée.  Mais  comme  elle  étoit  forte 
elle  fe  débar afla  de  fes  mains , & en  lui  de- 

mandant qui  il  étoit , elle  fe  fervit  fi  bien  de 
fes  mains  & de  fes  ongles,  que  craignant 
qu’  elle  ne  criât  au  fecours  , il  fe  mit  en  de- 
voir de  lui  fermer  la  bouche  avec  la  couver- 
ture ; mais  il  n’en  pût  jamais  venir  à bout. 
Car  comme  elle  vit  qu’  il  faifoit  de  fon  mieux 
pour  la  deshonorer  , elle  fit  de  fon  mieux 
pour  s’en  défendre  , & appella  de  toute  fa 

force  fa  Dame  d’honneur  qui  couchoit  dans 
fa  chambre  ; femme  âgée  & fort  fage  qui  cou- 
rut en  chemife  au  fecours  de  fa  maîtrefle. 

Le  Gentilhomme  fe  voyant  découvert, 
eut:  tant  de  peur  d’être  reconnu,  qu  il  décen- 
dit  par  fa  trape  le  plus  vite  qu’  il  pût  , fon 
defefpoir  de  s’en  retourner  en  fi  mauvais  état 
ne  fut  pas  moins  grand  qu’ avoit  été  le  defir 
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& la  Confiance  d’ être  bien  reçu.  Il  retrouva 
fur  fa  table  fa  chandelle  & fon  miroir,  & fe 
vit  le  vifage  tout  fanglant  d’ égrâtignures  & de 
morfures.  Le  fang  ruîffelant  fur  la  belle 
chemife*,  qui  étoit  plus  fanglante  que  dorée. 
Te  voilà,  beauté  cruelle,  recompenfée  de  ton 
mérité , dit  alors  1*  infortuné.  Tes  vaines 
promettes  m’ont  fait  entreprendre  une  chofe 
impottîble  , & qui  bien  loin  d’augmenter  mon 
bonheur,  fera  peut-être  un  furcroît  de  mal- 
heur. Dequoi  deviendrai - je  fi  elle  fait  que 
contre  ma  promette  j’  ai  fait  cette  folie  ? Le 
moins  qui  m’en  puitte  arriver  ett  d’être  ban- 
ni de  fa  prefence.  Devois-je  employer  la 
fraude  pour  ravir  un  bien  que  ma  naiflance  & 
ma  bonne  mine  pouvoient  me  faire  obtenir 
par  des  voyes  légitimés  ? Ett;  ce  par  violence 
que  je  devois  me  rendre  maître  de  fon  cœur  ? 
Ne  devois-je  pas  atendre  au  contraire  que 
l’amour  m’en  mît  en  pofleffion  pour  recom- 
penfer  ma  patience  & mes  longs  fervices  ? 
car  fans  amour  à quoi  aboutiflent  la  vertu  & 
le  crédit  d’ un  Amant  ? Le  refte  de  la  nuit 
fe  patta  à faire  ces  trifces  reflexions  , qui  fu- 
rent fouvent  interrompues  par  des  larmes , des 
regrets  , & des  doléances  qui  ne  peuvent 
s’exprimer.  Le  matin  venu  le  Gentilhomme 
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fit  le  malade  pour  cacher  le  defordre  de  fon 
vifage  , faifant  femblant  de  ne  pouvoir  foufrir 
la  lumière  jufques  à ce  que  la  compagnie  fût 
fortie.  La  Dame  perfuadce  qu  il  n y avoit 
perfonne  à la  Cour  capable  de  faire  un  coup 
fi  méchant  & fi  déterminé  , que  celui  qui 
avoit  eu  la  hardieffe  de  lui  déclarer  fon  amour, 
vifita  la  chambre  avec  fa  Dame  d honneur , 
mais  ne  trouvant  point  d endroit  par  ou  1 on 
pût  être  venu , elle  fe  mit  en  groiTe  colere. 
Soyez  affûtée,  dit -elle  a la  Dammc  d hon- 
neur , que  le  Seigneur  de  cette  maifon  a fait 
le  coup.  Mais  je  m’en  vengerai,  & l’auto- 
rité de  mon  frere  immolera  fa  tete  à ma  cha- 
fteté.  La  Dame  d’honneur  voyant  fes  tranf- 
ports  ; je  fuis  ravie.  Madame,  lui  dit -elle, 
que  l’honneur  vous  loit  fi  précieux,  que  de 
ne  vouloir  pas  épargner  la  vie  d’un  homme 
qui  l’ a expofée  par  un  excez  d amour  : Mais 
en  cela  comme  en  autre  chofe  tel  recule 
fomvent  en  penfant  avancer.  Dites -moi  donc. 
Madame,  la  pure  vérité.  A-t-il  eu  quelque 
chofe  devons?  Rien  je  vous  affûte,  répon- 
dît la  belle  Veuve  , que  des  égratignures  ^ & 
des  coups  de  poing  ; & à moins  qu’  il  n ait 

trouvé  un  bon  Chirurgien,  je  fuis  pcrfuadée 
que  nous  en  verrons  demain  des  marques. 
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Cela  étant*  Madame,  répliqua  la  Dame  d’ hon- 
neur , il  me  femble  que  vous  devez  plûtôt 
louer  Dieu  , que  de  penfer  à vous  venger. 
Puifqu’il  a eu  le  cœur  de  tenter  une  pareille 
entreprife  , le  dépit  de  n’y  avoir  pas  re'üiîl 
lui  fera  plus  fenfible  que  la  mort  même. 
Voulez-vous  être  vengée  d’une  maniéré  qui 
vous  fade  honneur?  Abandonnez- le  à fon 
amoui  & à fa  honte  qui  l'auront  bien  mieux 
le  faire  foufrir  que  vous.  Ne  tombez  pas. 
Madame,  dans  1 inconvénient  où  il  s’ eft  jette. 

Il  s étoit  pi  omis  le  plus  doux  de  tous  les 
plaifirs , & il  s’ eft  précipité  dans  la  plus 
ciuelle  douleur  ou  1 on  puiffe  jamais  tomber. 
Profitez  de  fon  exemple.  Madame,  & ne  di- 
minuez point  vôtre  gloire  en  penfant  l’ aug- 
menter. Si  vous  vous  plaignez  de  l’ aven- 
tuie  , vous  allez  publier  ce  que  perfonne  ne 
fait;  car  vous  pouvez  compter  que  de  fon 
côté  ce  fera  un  fecret  éternel.  Supofé  que 
le  Prince  vous  faife  la  juftice  que  vous  de- 
mandez , & qu  il  en  coûte  la  vie  au  Gentil- 
homme , on  dira  que  vous  l’ avez  facrifié  a- 

prés  lui  avoir  tout  accordé  : Et  la  plûpart 

des  gens  croiront  dificilement  qu’il  eût  fait 

une  pareille  entreprife  fi  vous  ne  l’y  aviez 
encouragé.  Vous  êtes  belle,  jeune,  & en-  t 


de  la  Reine  de  Navarre.  41 

jomée.  Toute  la  Cour  fait  que  vous  rece- 
vezz  bien  le  Gentilhomme  que  vous  foup- 
çornnez  : Ainfi  chacun  jugera  qu’  il  n’  a en- 

trepris cela  que  parce  que  vous  l’avez  bien 
voiulu.  Vôtre  honneur  qui  n’a  foufert  juf- 
qu”ici  aucune  atteinte  , deviendra  pour  le 
mo)ins  douteux  dans  tous  les  lieux  où  1 a- 
vemture  fera  contée. 


La  Princeïïe  fe  rendit  à de  fi  bonnes 
raiifons  , & demanda  à fa  Dame  d’ honneur 

ce  qu’elle  devoit  faire.  Puifque  vous  trou- 
ver bon.  Madame,  répondit  la .Demoifelle, 
quie  je  vous  parle  avec  liberté  , & avec  le 

zélle  que  j’ai  toujours  eu  pour  vous,  je  vous 
dirrai  qu’il  me  femble  que  vous  devez  avoir 
urne  véritable  joie , que  l’ homme  le  mieux 
faitt  que  je  cpnnoiffe  n’  ait  pû  ni  par  amour 
ni  par  violence  vous  détourner  du  chemin  de 
la  vertu.  Cela  doit.  Madame,  vous  obliger 
à vous  humilier  devant  Dieu , & à recon- 

noiître  que  c’eft  fon  ouvrage  & non  pas  le 
vô)tre.  En  éfet  plufieurs  femmes  ont  vécu 
avrec  plus  d’ autorité  que  vous , & n ont  pas 

laiifle  de  fe  rendre  à des  hommes  qui  ne  me- 
rittoient  pas  fi  bien  d’ être  aimez  que  lui. 
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Vous  devez  être  plus  en  garde  que  jamais- 
contre  tout  ce  qui  s’ apelle  difcours  tendres, 
& confiderer  que  plufieuïs  ont  refifté  aux 
premières  attaques  , qui  ont  fuccombé  aux 
fécondés.  Souvenez  - vous  , Madame,  que 
l’ amour  eft  aveugle  , & qu’  il  aveugle  de 

maniéré  qu’  on  croit  n’  avoir  rien  à craindre, 
lors  même  qu’on  eft  le  plus  expofé.  Il  me 
femble  donc  Madame  , que  vous  ne  devez 
dire  à perfonne  ce  qui  vous  eft  arrivé  ; & 

quand  même  il  voudroit  vous  en  parler, 
faites  femblant  de  ne  pas  entendre.  Par  là 
vous  éviterez  deux  inconvenicns  : L’un  eft 

la  vaine  gloire  de  la  viétoire  que  vous  avez 
remportée  ; L’ autre  le  plaifir  que  vous  pour- 
riez prendre  de  vous  fouvenir  de  cliofes  fi 
agréables  à la  chair  , que  les  plus  chaftes 
ont  bien  de  la  peine  , quelques  éforts  qu'  el- 
les faftent , à s’ empêcher  d’ en  fentir  quel- 
que chofe.  D’ un  autre  côté  , Madame  , afin 
qu’il  ne  croye  pas  que  ce  qu’  il  a fait  foit 
de  vôtre  goût  , je  fuis  d’avis  que  vous  lui 
faffiez  fentir  fa  folie  , en  lui  retranchant  peu 
à peu  quelque  chofe  du  bon  accueil  que  vous 
aviez  coutume  de  lui  faire.  Il  fentira  en 
même  tems  que  vous  avez  bien  de  la  bon- 
té de  vous  contenter  de  vôtre  viétoire  , & 
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de  renoncer  à la  vengeance.  Dieu  vous  faiïe 
la  grâce.  Madame,  de  perfeverer  dans  la  ver- 
tu qu'  il  a mife  en  vous  , & que  reconnoil- 
fant  qu’  il  eft  le  Principe  de  tous  les  biens, 
vous  T aimiez  & le  ferviez  à l’ avenir  mieux 
que  vous  n’avez  fait  jufqu’ ici. 

La  Princeffe  fuivit  le  fage  confeil  de  fa 
Demoifelle  , & dormit  le  refte  de  la  nuit 

avec  autant  de  tranquilité  , que  le  Gentil- 
homme veilla  avec  trouble  & inquiétude. 
Le  lendemain  le  Prince  voulant  s’en  retour- 
ner demanda  fon  hôte.  On  lui  dit  qu’il  é- 
toit  fi  malade  qu'il  ne  pouvoir  voir  la  lu- 
mière , ni  entendre  parler  perfonne.  Le 
Prince  en  fut  furpris  , & voulut  l’ aller  voir  : 
Mais  ayant  appris  qu’il  repofoit,  & ne  vou- 
lant pas  f éveiller , il  partit  fans  lui  dire  a- 
dieu  avec  fa  femme  & fa  foeur.  Celle  - ci 
concluant  que  les  marques  qu’  elle  avoit  fait 
au  Gentilhomme,  & qu’il  ne  vouloit  pas 
faire  voir,  étoient  le  véritable  pretexte  de  fa 
maladie  , n’eut  plus  aucun  doute  que  ce  ne 
fût  lui  qui  lui  avoit  fait  la  piece.  Le  Prince 
lui  manda'  fouvent  de  revenir  à la  Cour  J 
mais  il  n’ obéît  qu’ après  qu’il  fut  bien  gue- 
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fi  de  toutes  fes  bleffures  , à la  réfère  de 
celles  que  l’amour  & le  dépit  lui  aboient 
fait  au  cœur.  De  retour  à la  Cour  il  parut 
tout  autre  , & ne  pût  fans  rougir  fûtenir 
la  prefence  de  fa  charmante  ennemie.  Quoi 
qu’  il  fût  le  plus  hardi  de  toute  la  Cou  , il 
fut  fi  déconcerté,  qu’il  parut  fouvent  evant 
elle  tout  décontenancé  ; nouvelle  preuv  que 
les  foupçons  de  la  Belle  étoient  bien  fndez. 
Auffi  rompit -elle  avec  lui  peu  à peu.  Quel- 
que adroitement  qu’  elle  pût  le  faire  , il  ne 
lailfa  pas  de  s en  appercevoir  ; mais  il  n’  ofa 
pas  le  témoigner  de  peur  de  pis.  Il  garda 
fon  amour  dans  le  cœur,  & foufrit  patieiment 
une  difgrace  qu’il  avoit  bien  méritée. 


Voilà,  Mefdames , une  hiftoire  qi  doit 
faire  peur  à ceux  qui  veulent  s’ emparr  de 
ce  qui  ne  leur  appartient  pas  , & releœr  le 

courage  aux  Dames  par  la  confideration  de  la 
vertu  de  la  jeune  Princelfe,  & du  bon  lens 
de  fa  Demoifelle.  Si  pareille  chofe  arivoit 
à quelqu’une  de  vous  , le  remede  el  tout 
trouvé.  Il  me  femble  , dit  Hircan  , <ue  le 
Gentilhomme  dont  vous  venez  de  parler  avoit 
ü peu  de  cœur,  qu’il  ne  meritoit  pas  pi’ ou 
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lui  fît  honneur  de  relever  fon  aventure. 
Puifqu’il  avoit  une  fi  belle  occafion  rien  ne 
devoit  l’empêcher  d’en  profiter.  Il  n’étoit 
pas  bien  amoureux  , puilque  la  crainte  de  la 
mort  & de  la  honte  trouva  place  dans  fon 
cœur.  Et  qu’  eût  fait  le  pauvre  Gentilhomme 
contre  deux  fenunes  , dit  alors  Nomerfide? 
Il  faloit  tuer  la  vieille,  répliqua  Hircan,  & la 
jeune  fe  voyant  feule  auroit  été  demi  vaincue. 

Tuer , repartit  Nomerfide  ! vous  vou- 
driez donc  faire  un  meurtrier  d’un  Amant? 
De  l’humeur  dont  vous  êtes  on  doit  craindre 
de  tomber  entre  vos  mains.  Si  j’avois  pouffé 
les  cliofes  û loin  , continua  Hircan  , je  me 
croirois  perdu  de  réputation  fi  je  n en  ve- 
nois  pas  à la  conclufion.  Trouvez-vous  é- 
trange,  dit  alors  Guebron  , qu’une  Princeffe 
élevée  à la  vertu  foit  dificile  à prendre  à un 
feul  homme  ? Vous  feriez  donc  bien  furpris 
fi  l’ on  vous  difoit  qu’  une  femme  du  commun 
a échapé  à deux  hommes  ? Guebron , dit 
Emarfuite  , je  vous  donne  ma  voix  pour 
dire  la  cinquième  Nouvelle.  Je  fuis  trompée 
fi  vous  n’en  favez  quelqu’une  de  cette 
pauvre  femme , qui  ne  déplaira  pas  à la  corn- 
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pagnie..  Puifqu’aînfi  eft,  répondit  Guefcron, 
je  vais  vous  conter  une  hiftoire  que  je  tiens 
pour  véritable  parce  que  je  m’en  fuis  infor- 
mé fur  les  lieux.  Vous  verrez  par  là  que 
les  Princelfes  ne  font  pas  les  feules  fages  & 
les  feules  vertueufes , & que  ceux  qui  paf- 
fent  fouvent  pour  fort  amoureux  & fort  fins, 
ne  le  font  pas  autant  qu’on  penfe. 


V.  NOUVELLE. 

Une  Bateliere  ecliapa  à deux  Cordeliers  qui  vouloienfc 
la  forcer , et  fit  fi  bien  que  leur  crime  fut  fû  de 
tout  le  monde. 

Il  y avoit  au  port  à Coulon  prés  de  Niort 
une  Bateliere  qui  ne  faifoit  jour  & nuit  que 
pafier  des  gens.  Deux  Cordeliers  de  Niort  par- 
lèrent feuls  la  riviere  avec  elle.  Comme  le  tra- 
jet eft  un  des  plus  larges  qu’il  y ait  en  France, 
de  peur  qu’elle  ne  s’ennuyât  ils  s’aviferent  de 
lui  parler  d’amour.  Elle  fit  à cela  la  réponfe 
qu  elle  devoit.  Mais  les  bons  peres  qui  n’ é- 
toient  ni  fatiguez  du  travail  du  pairage  , ni  re- 
froidis de  la  froideur  de  l’eau,  ni  honteux  du 
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refus  de  la  femme,  réfolurent  de  la  forcer , oïl 
de  la  jetter  dans  la  riviere  fi  elle  falfoit  la  fâ- 
cheufe.  Elle  auffi  fage  & auffi  fin  qu’ils,  è- 
toient  fous  et  malins,  leur  dit:  Je  ne  fuis  pas 
fi  dificile  que  vous  pourriez  croire  : Mais  je 

vous  prie  accordez-moi  deux  chofes  , & vous 
verrez  que  j’ai  plus  d’envie  de  vous  fiitisfaire, 
que  vous  n’  en  avez  d’ être  fatisfaits.  Les  Cor- 
deliers jurèrent  par  leur  bon  faint  François  qu’  il 
n’y  avoit  rien  qu’ils  ne  lui  accordaffcnt  pour 
avoir  d’elle  ce  qu’ils  fouhaitoient.  Je  vous 
demande  premièrement,  dit -elle,  que  vous  me 
promettiez  & juriez,  qu’ homme  vivant  ne  fau- 
ta, jamais  de  vous  ce  qui  fe  paffcra  cntie  nous} 
ce  qu’ils  firent  très -volontiers.  Je  vous  de- 
mande en  fécond  lieu  d’ avoir  afaire  à moi  F un 
après  l’autre  ; car  je  ferois  trop  honteufe  fi  cela 
fe  faifoit  en  prefence  de  vous  deux.  Convenez 
entre  vous  qui  m’aura  la  premieie.  Cela  fut 
trouvé  jufte , & le  plus  jeune  donna  la  prefe- 
rence  au  plus  vieux. 

En  approchant  d’une  petite  Isle  , elle  dit 
au  jeune  Cordelier  : Faites  là  vos  oraifons  tan- 
dis que  vôtre  camarade  & moi  pafferons  dans 
une  autre  Isle.  Si  au  retour  il  le  tiouve  bien  du 
moi  nous  le  bifferons  ici,  & nous  en  irons  en- 
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feinble.  Le  jeune  fauta  d’abord  dans  l’isle  en 
attendant  le  retour  de  fon  compagnon  que  la 
Bateliere  mena  à une  autre  Isle.  Quand  ils  fu- 
rent arrivez  elle  fit  fembîant  d’attacher  fon  ba- 
teau, & dit  au  Moine  : Voyez  je  vous  prie  où 
nous  pourrons  nous  mettre.  Le  Cordelier  mit 
bonnement  pied  à terre  pour  chercher  un  lieu 
commode.  Il  n’y  fut  pas  plûtôt  que. donnant 
du  pied  contre  un  arbre,  elle  reprit  le  large,  & 
laifia  les  bons  Peres  ausquels  elle  fit  force  hu- 
ées. Attendez,  Mcffieurs,  leur  difoit-elle,  que 
1 Ange  de  Dieu  vienne  vous  confoler;  car  pour 
aujourd’hui  vous  n’aurez  rien  de  moi.  Les 
Coideliers  fe  voyant  dupez  fe  mirent  à genoux 
fur  le  rivage. , lui  demandant  par  grâce  de  ne 
leur  point  faire  cet  afront,  & de  les  mener  au 
port  avec  promefle  qu’ils  ne  lui  demanderoient 
rien.  Je  ferois  bien  foie  , leur  difoit-elle  toû- 
jouis  chemin  faiiant,  de  me  remettre  entre  vos 
mains  puifque  je  m’en  fuis  tirce. 

De  retour  à fon  village,  elle  dit  à fon  mari 
ce  qui  s’etoit  paffé,  & avertit  la  juftice  de  ve- 
nir prendre  deux  Loups  dont  elle  avoit  fû  évi- 
ter la  dent.  La  juftice  y alla  fi  bien  accom- 
pagnee,  qu’il  n’y  eut  petit  ni  grand  qui  ne 
voulût  avoir  part  à cette  chaffe.  Les  pauvres 
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Moines  voyant  venir  fi  grotte  compagnie  fe  ca- 
chèrent chacun  dans  fon  Isle  , comme  fit  Adam 
devant  Dieu  après  qu’il  eut  mangé  la  pomme. 
La  honte  leur  fit  envifagcr  la  grandeur  de  leur 
péché  , & la  peur  d’ être  punis  les  éfrayoit  fi 
fort  qu’ils  paroiffoient  demi  morts.  Cela  n’ em- 
pêcha pas  qu’ils  ne  fuffent  pris  & menez  pri- 
sonniers ; ce  qui  ne  fe  fit  pas  finis  être  moquez 
& huez  des  hommes  & des  femmes.  Ces  bons 
peres,  difoient  les  uns,  nous  prêchent  la  cha- 
fteté  & veulent  forcer  nos  femmes.  Ils  n o- 
fent  toucher  l’argent,  difoit  le  mari  , mais  ils 
veulent  bien  manier  les  cuifles  des  femmes  quoi 
qu’elles  foient  plus  dangereufes.  Ce  font  des 
tombeaux,  difoient  les  autres,  dont  les  dehors 
font  blanchis  ; mais  le  dedans  eft  plein  de  pour- 
riture. A leurs  fruits  s’écrioit  un  autre,  vous 
connoiffez  la  nature  de  ces  arbres.  Tous  les 
paffages  de  l’Ecriture  contre  les  hipocrites  fu- 
rent citez  contre  les  pauvres  prifonniers.  Le 
Prieur  vint  enfin  à leur  fecours , les  demanda, 
& les  eut,  le  Magiftrat  afluralit  qu’il  les  pum- 
roit  plus  rigoureufement  que  la  juftice  feculier* 
ne  fauroit  faire.  Pour  réparation  aux  parties 
intereffées,  le  Prieur  promit  qu’ils  diroient  au- 
tant de  Mettes  & des  prières  qu’  on  fouhaiteroit. 
Le  Magiftrat  fe  contenta  de  cela  > & rendit  les 
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prifonniers.  Comme  le  Gardien  étoit  homme  de 
bien,  ils  en  furent  chapitrez  de  maniéré,  que 
jamais  ils  ne  paflerent  depuis  la  riviere,  fans 
faire  le  figne  de  la  croix,  & fe  recommander  à 
Dieu. 

Si  cette  Bateliere  eut  l’efprit  de  tromper 
deux  hommes  fi  malins  , que  doivent  faire  ceux 
qui  ont  vû  & lû  tant  de  beaux  exemples  ? 
Si  celles  qui  ne  favent  rien,  & qui  n’  entendent 
qu’  à peine  deux  bons  Sermons  par  an , qui 
ji’  ont  le  loifir  que  de  penfer  à gagner  leur  vie, 
gargent  leur  chafteté  avec  foin,  que  ne  doivent 
point  faire  celles  qui  ayant  leur  vie  gagnée 
ne  s’occupent  qu’à  lire  les  faintes  lettres,  â 
entendre  des  prédications  , & à s’ exercer  à 
forte  de  vertus  ? C’eft  à cela  qu’on  connoît 
que  le  cœur  eft  véritablement  vertueux  ; car 
plus  l’homme  eft  fnnple  & peu  éclairé  , plus 
font  grands  les  ouvrages  de  l’Efprit  de  Dieu. 
Malheureufe  la  Dame  qui  ne  confcrve  pas  avec 
foin  le  tréfor  qui  lui  fait  tant  d’honneur  étant 
bien  gardé , et  tant  de  déshonneur  au  con- 
traire quand  elle  le  garde  mal  ! Il  me  femble, 
Guebron  , dit  Longarine  , qu’il  ne  faut  pas 
avoir  beaucoup'  de  vertu  pour  refufer  un  Cor- 
delier.  Il  me  femble  au  contraire  qu’il  fe- 
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roit  impoflible  d’aimer  ces  fortes  de  geis. 
Celles  qui  ne  font  pas  accoûtumées,  répliqua 
Guebron , d’ avoir  des  Amans  comme  vous  en 
avez , ne  méprifent  pas  tant  les  Cordeliers. 
Ils  font  bien  faits , vigoureux , gens  de  relais, 
parlans  comme  des  Anges  , & la  plupart  im- 
portuns comme  des  Diables.  Ainfi  les  Grife- 
tes  qui  échapent  de  leurs  mains  ont  bien  de 
la  vertu.  Oh  ! par  ma  foi  dit  alors  Nomer- 
fide,  en  hauffant  la  voix,  vous  en  direz  tout 
ce  que  vous  voudrez  ; mais  j’ aurois  mieux 
aimé  qu’on  m’eût  jetté  dans  la  rivière,  que 
de  coucher  avec  un  Cordelier.  Vous  fçavez 
donc  nager,  repartit  Oyfille  en  riant?  No- 
merfide  ne  trouva  pas  cela  bon  , & croyant 

qu’elle  ne  lui  faifoit  pas  toute  la  juftice 
qu’  elle  meritoit , elle  répondit  avec  chaleur. 
Il  y en  a qui  ont  refufé  des  gens  qui  valent 
mieux  que  des  Cordeliers  , fans  pourtant  en 
faire  fonner  la  trompeté.  Encore  moins  ont- 
ils  fait  batre  le  tambour  de  ce  qu’ils  ont  fait, 
reprit  Oyfille  , qui  rioit  de  la  voir  fâchée. 
Je  vois  bien , dit  alors  Parlamente  , que  Si- 
montault  a envie  de  parler.  Je  lui  donne 
ma  voix,  parce  que  je  vois  à fon  air  qu’a- 
prés  deux  trilles  Nouvelles , il  ne  manquera 
pas  de  nous  en  conter  une  qui  ne  nous  fera 
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point  pleurer.  Je  vous  remercie , répondit 
Simontault  ; car  en  me  donnant  vôtre  voix 
peu  s’en  faut  que  vous  ne  m’appelliez  plai- 
fant  ; qualité  que  je  n’  aime  pas,  pour  m’  en 
venger  je  vais  vous  montrer  qu’  il  y a des 
femmes  qui  font  les  chattes  à P égard  de  cer- 
taines gens  & pour  quelque  tems  , qui  font 
néanmoins  dans  le  fond  telles  que  va  vous 
les  reprefenter  P hiftoire  véritable  que  vous 
allez  entendre. 


■HH 


VI.  NOUVELLE. 

Stratagème  d’ une  femme  qui  fit  évader  fon  Galant  lors 
que  fon  mari,  qui  étoit  borgne , croyoit  le  furpren- 
dre  avec  elle. 

Charles  dernier  Duc  d’Alençon  , avoit  un 
valet  de  chambre  borgne , qui  fe  maria 
avec  une  femme  beaucoup  plus  jeune  que 
lui.  Le  Duc  & la  Ducheffe  aimoient  ce  valet 
autant  que  Domeftique  de  cet  ordre  qui  fut 
en  leur  maifon  ; ce  qui  étoit  caufe  qû’  il  ne 
pouvoit  aller  voir  fa  femme  aufli  fouvent 
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qu’il  l’eût  voulu.  La  femme  qui  ne  s’ac- 
commodoit  pas  d’une  fi  longue  abfence,  ou- 
blia tellement  fon  honneur  & fa  confcience 
qu’elle  s’amouracha  d’un  jeune  Gentilhomme 
du  voifinage.  On  en  parla  enfin,  & le  bruit 
en  fut  fi  grand,  qu’il  parvint  jufqu’au  mari, 
qui  ne  pouvoit  le  croire  tant  fa  femme  lui 
témoignoit  d’ amitié.  Il  réfolut  néanmoins 
un  jour  de  favoir  ce  qui  en  étoit , & de  fe 
venger  s’il  pouvoit  de  celui  qui  lui  faifoit 
cet  afront.  Pout  cet  éfet  il  feignit  d’aller 
en  quelque  lieu  prés  de  là  pour  deux  ou 
t1  ois  jours  feulement.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
parti,  que  fa  femme  envoya  quérir  le  Galant. 
A peine  avoient  - ils  été  demi  - heure  en- 
femble,  que  le  mari  arrive,  & heurte  de  toute 
la  force.  La  Belle  qui  connut  bien  que  c’  é- 
toit  fon  mari , le  dit  à font  Amant , qui  en 
fut  fi  étonné , qu’  il  eût  voulu  être  encore 
au  ventre  de  fa  mere.  Comme  il  peftoit 
contre  elle  & contre  l’amour  qui  l’ avoient 
expofé  à un  tel  danger,  la  Belle  le  raffina, 
& lui  dit  de  ne  fe  mettre  point  en  peine  ; 
qu’  elle  trouveroit  moyen  de  le  tirer  d’ afaire 
fans  qu’  il  lui  en  coûtât  rien  , & qu’  il  n’  a- 

\oit  qu’à  s’  habiller  le  plus  promptement 
qu’il  pourroit.  Le  mari  cependant  heurtoit 
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toujours  , & appelloit  fa  femme  à tue  tcte  : 

mais  elle  faifoit  femblant  de  ne  le  pas  con- 
noître.  Que  ne  vous  levez -vous,  difoit  - elle 
tout  haut  au  valet,  pour  aller  faire  taire  ceux 
qui  font  tant  de  bruit  à la  porte  ? Eft  - il 
heure  de  venir  chez  des  gens  d’honneur?  Si 
mon  mari  étoit  ici  il  vous  en  empécheioit 
bien.  Le  mari  entendant  la  voix  de  fa  femme 
p appella  de  toute  fa  force , & criant  ma 

femme  ouvrez -moi  : me  ferez  - vous  demeu- 

rer à la  porte  jufqu’  au  jour  ? Quand  elle 
vit  que  fon  Amant  étoit  prêt  à fortir . ô 
mon  mari,  dit -elle  à fon  époux,  que  je  fuis 
aife  que  vous  foyez  venu.  Mon  efprit  s oc- 
cupoit  à un  fonge  qui  me  faifoit  le  plus 
grand  plaifir  que  j’aye  reçu  de  ma  vie.  Il 
me  fembloit  que  vôtre  œil  étoit  devenu  bon. 
Sur  cela  elle  P embralfa  & le  baifa , & le 

prenant  par  la  tête  , elle  lui  fermoit  d une 
main  fon  bon  œil , & lui  demandoit , s il 

ne  voyoit  pas  mieux  que  de  coûtume  ? Pen- 
dant que  le  mari  avoit  P œil  fermé  le  Galant 
s’ évada.  Le  mari  s’ en  défia  & lui  dit  : Je 

ne  vous  obferverai  plus  , ma  femme  : Je 

croyois  vous  tromper  ; mais  j’  ai  été  la  dupe, 
& vous  m’avez  fait  le  tour  le  plus  fin  qui 
ait  jamais  été  inventé.  Dieu  veuille  vous 
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convertir  ; car  il  n’y  a point  d’homme  qui 
puifle  ramener  une  méchante  femme  à moins 
que  de  la  faire  mourir.  Mais  puifque  les 
égards  que  j’ai  eu  pour  vous  n’ont  pû  vous 
rendre  plus  fage  , peut  - être  que  le  mépris 
avec  lequel  je  veux  déformais  vous  regarder 
vous  fera  plus  fenfible  , & produira  un  meil- 
leur éfet.  Après  cela  il  s’ en  alla,  & la  laifla 
bien  étonnée.  Cependant  les  folicitations  des 
parens  & des  amis  , les  excufes  & les  lar- 
mes de  la  femme  , l’ obligèrent  de  revenir 
encore  avec  elle. 


Vous  voyez  par  là,  Mefdames,  combien 
Une  femme  eft  habile  à fe  tirer  d’ un  mau- 
vais pas.  Si  pour  cacher  un  mal  elle  trouve 
promptement  un  expédient , je  croi  qu’  elle 
feroit  encore  plus  prompte  & plus  ingénié  ufe 
pour  trouver  moyen  de  s’empêcher  de  faire 
lin  bien  ; car  comme  j’ ai  entendu  dire , le 
bon  efprit  eft  toujours  le  plus  fort.  Vous 
parlerez  de  finefles  tant  que  vous  voudrez , 
dit  Hircan  ; mais  je  croi  que  fi  la  même 
cliofe  vous  eût  arrivé  , vous  n’  auriez  fû  la 
cacher.  J’aimerois  autant,  répondit  Nomer*- 
fide , que  vous  diffiez  tout  net , que  je  fuis 
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la  plus  fote  femme  du  monde.  Je  ne  dis  pas 
cela  , réplica  Hircan  ; mais  je  vous  regarde 
comme  une  femme  plus  propre  à s’ allarmer 
d’un  bruit  , qu’à  trouver  finement  moyen  de 
le  faire  cefler.  Il  vous  fcmble  , repartit  No- 
merfide  , que  tout  le  monde  eft  fait  comme 
vous , qui  pour  étoufer  un  bruit  en  faites 
courir  un  autre.  Il  eft  à craindre  . que  la 
couverture  ne  ruine  enfin  fa  compagnie  , & 
que  le  fondement  ne  foit  fi  charge  de  cou- 
vertures , que  P édifice  n’en  foit  'renverfé. 
Mais  quoique  vous  paffiez  pour  un  homme 
fort  fin,  fi  vous  croyez  que  les  hommes  ayent 
plus  de  fineffes  que  les  femmes,  je  vous  cede 
mon  rang  pour  nous  en  compter  quelqti’  autre. 
Et  même  pour  nous  apprendre  bien  des  ma- 
lices vous  n’avez  qu’à  vous  propofer  pour 
exemple.  Je  ne  fuis  pas  ici , répondit  Hircan, 
pour  me  faire  pire  que  je  ne  fuis,  quoiqu’il 
y en  ait  qui  en  difent  plus  que  je  ne  vou- 
drois.  En  difant  cela  il  regarda  fa  femme. 
Que  je  ne  vous  empêche  point , lui  dit-  elle 
d’abord,  de  dire  la  vérité.  J’aime  mieux 
vous  entendre  conter  vos  fineffes  , que  de 
vous  les  voir  faire  : Mais  foyez  alluré  que  rien 
ne  peut  diminuer  l’amour  que  j’ai  pour  vous. 
Aulïi  ne  me  plains -je  pas,  répartit  Hircan, 
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des  faux  jugemens  que  vous  avez  fait  de  moi. 
Ainfi  puifque  nous  nous  connoiffons  l’un 
l’ autre , nous  n’  en  ferons  que  plus  tran- 
quilles à l’avenir.  Mais  je  ne  fuis  pas 
homme  à conter  de  moi  une  hiftoire  dont 
la  vérité  puifle  vous  chagriner.  Toutefois 
j’en  dirai  une  d’une  perfonne  qui  étoit  bien 
de  mes  amis. 


VII.  NOUVELLE. 

Un  Marchand  de  Paris  trompa  la  mere  de  fa  maitrcffis 
pour  lui  cacher  fes  amours. 

Il  y avoit  à Paris  un  Marchand  amoureux 
d’une  Fille  de  fon  voifinage  , ou  pour  mieux 
dire  plus  aimé  d’elle,  qu’elle  ne  l’étoit  de  lui: 
car  il  ne  faifoit  femblant  de  l’aimer  que  pour 
cacher  une  autre  amourete  plus  relevée  & plus 
honorable.  Mais  elle  qui  vouloit  bien  être 
trompée  , l’ aimoit  tant  qu’  elle  oublia  la  ma- 
niéré avec  laquelle  les  femmes  ont  de  coû- 
tume  de  refufer  les  hommes.  Le  Marchand 
après  s’être  long -teins  donné  la  peine  d’aller 
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dans  les  lieux  où  il  pouvoit  la  trouver,  la  faîfoit 
V1  nîr  à fou  tour  ou  il  vouloir.  La  niere  qui 
étoit  une  honnête  femme  s’ en  apperceut,  & dé- 
fendit à fa  fille  fous  peine  du  Couvent  de  ne  ja- 
mais parler  à ce  Marchand  : Mais  la  fille  qui 
ûimoit  plus  le  Marchand  qu’  elle  ne  craignoit  fa 
mere , fit  encore  pis  qu’  auparavant.  La  fille  é- 
tant  un  jour  feule  en  une  Garderobe,  le  Marchand 
entra.  Trouvant  la  Belle  en  lieu  commode,  il 
fe  mit  en  devoir  de  1’  entretenir  de  chofes  où  il 
lie  faut  point  de  témoins.  Une  fervante  qui  a- 
voit  vû  entrer  le  Galant,  courut  le  dire  à la  mere, 
qui  vint  au  plus  vite  interrompre  l’entretien. 
La  fille  L entendant  venir  dit  au  Marchand  les 
larmes  aux  yeux:  L’amour  que  j’ai  pour  vous, 
mon  Ami,  va  me  coûter  bon.  Voici  ma  mere 
qui  va  fe  convaincre  de  ce  qu’ella  a toujours 
ciaint.  Le  Marchand  fans  s’étonner  quitte  incon- 
tinent la  fille,  va  au  devant  de  la  mere,  lui  faute 
au  cou,  l’embrafle  le  plus  fort  qu’il  peut,  & 
avec  la  fureur  où  la  fille  l’avoit  déjà  mis,  il  jet- 
ta  la  bonne  femme  fur  un  petit  lit.  La  pauvre 
vieille  fut  fi  furprife  de  cette  maniéré  d’agir, 
qu’  elle  ne  favoit  que  lui  dire , finon  que  vou- 
lez-vous faire?  Ilévez -vous?  Tout  cela  n’é- 
toit  pas  capable  de  lui  faire  lâcher  prife,  comme 
fi  c’eût  été  la  plus  belle  fille  du  monde  : Et  fans 
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qu’elle  cria,  & qu’à  fon  cri  les  valets  & les 
fervantes  vinrent  à fon  recours',  elle  auroit  parte 
par  où  elle  c-raignoit  que  lit  fille  paffât.  Les 
Domeftiques  tirèrent  la  bonne  femme  à force 
de  bras  d’ entre  les  mains  du  Marchand  , fans 
que  la  pauvre  créature  ait  jamais  fû,  ni  pû  fa- 
voir  pourquoi  il  l’avoit  ainfi  tourmentée.  Du- 
rant ce  grabuge  la  fille  fe  fauva  chez  une  de 
fes  voifines,  où  il  y avoit  noce.  Le  Marchand 
& fa  maîtrefle  ont  fouvent  ri  aux  dépens  de  la 
bonne  femme,  qui  ne  s’ apperceut  jamais  de  leur 
commerce. 

Vous  voyez  par  là,  Mesdames,  qu’un  homme 
a été  allez  fin  pour  tromper  une  vieille  & pour 
fauver  l’honneur  d’une  jeune.  Si  je  vous  nom- 
mois  les  perlbnnes  , ou  que  vous  eufliez  vû  la 
contenance  du  Marchand  & la  furprife  de  la 
bonne  vieille,vous  auriez  eu  la  confidence  bien  dé- 
licate fi  vous  n’  en  aviez  ri.  Il  fufit  que  je  vous 
prouve  par  cette  hiftoire  que  les  hommes  ne  font 
pas  moins  ingénieux  que  les  femmes  pour  inven- 
ter au  befoin  des  expediens  fur  le  champ  : Ainfi, 
Mefdamcs , vous  ne  devez  pas  aprehender  de 
tomber  entre  leurs  mains,  puifque  vous  voyez 
qu’  ils  trouvent  des  rertources  qui  mettent 
vôtre  honneur  à couvert.  Je  confefle  , Ilir- 
can , répondit  Longarine.,  que  le  conte  eft 
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plaifant,  & la  rufe  bien  inventée  ; mais  il  ne 
s’enfuit  pas  pour  cela  que  ce  fuit  un  exemple 
que  les  filles  doivent  imiter.  Je  croi  bien 
qu’il  y en  a qui  voudroient  vous  le  faire 
trouver  bon  ; mais  vous  êtes  trop  habile 
pour  vouloir  que  vôtre  femme  & vôtre  fille, 
defquelles  vous  aimez  mieux  F honneur  que  le 
plaifir,  jouaffent  à pareil  jeu.  Je  croi  qu’il 
n’  y auroit  perfonne  qui  les  obfervât  de  plus  prés, 
& qui  y remédiât  plûtôt  que  vous.  En  confci- 
ence,  répliqua  Hircan,  fi  ma  femme  avoit  fait  la 
même  chofe,  je  ne  F eftimerois  pas  moins,  pour- 
vu que  je  n’en  fîiffe  rien.  Je  ne  fai  fi  quelqu’un 
n’  a point  fait  un  fi  bon  tour  : Mais  heureufe- 
ment  comme  j’ignore  tout,  je  ne  prens  rien  pour 
mon  compte.  Les  médians,  dit  alors  Parlamente, 
font  toujours  défians  ; mais  bienheureux  font  ceux 
qui  ne  donnent  pas  fujet  de  fe  faire  foupçonner. 
Je  n’ai  guère  vû  de  feu,  reprit  Longarine  , qui 
ne  fît  quelque  fumée  ; mais  j’ ai  bien  vû  de  la 
fumée  où  il  n’  avoit  point  de  feu  ; car  auffi 
ceux  qui  ont  le  cœur  mauvais  loupçonnent  éga- 
lement quand  il  y a du  mal,  & quand  il  n’y 
en  a point.  Vous  avez,  Longarine,  ajoûta  Hir- 
can, fi  bien  foûtenu  les  Dames  injuflement  foup- 
çonnées,.  que  je  vous  donne  ma  voix  pour 
dire  vôtre  Nouvelle.  J’ cfpere  que  vous  ne 
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nous  ferez  pas  pleurer,  comme  a fait  Madame 
Oyillle  , par  trop  louer  les  femmes  de  bien. 
Puifque  vous  avez  envie  que  je  vous  fafle 
rire  à mon  ordinaire , répliqua  Longarine, 
en  riant  de  tout  fon  cœur  , ce  ne  fera  pas 
aux  dépens  du  fexe.  Je  vous  ferai  voir  com- 
bien il  eft  aifé  de  tromper  des  femmes  jalou- 
fes  qui  croient  être  allez  fages  pour  tromper 
leurs  maris. 


VIII.  NOUVELLE. 


D’ un  homme  qui  ayant  couché  avec  fa  femme  pen- 
fant  coucher  avec  fa  fervante  , y envoya  fon 
voifin  qui  le  fit  cocu  fans  que  fa  femme  en  fût 
rien. 


Il  y avoit  dans  la  Comté  d’ Allez  un  nommé 
Borner,  qui  avoit  époufé  une  femme  ver- 
tueufe  , de  laquelle  il  aimoit  l’honneur  & la 
réputation,  comme  font  je  croi  de  leurs  femmes 
tout  les  maris  qui  font  ici.  Quoi  qu’  il  vou- 
lût que  fa  femme  lui  fût  fidèle,  il  ne  vouloit 
pas  être  obligé  à la  même  fidélité.  En  effet 
il  s’amouracha  de  fa  fervante.  Ce  qu’il 
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craignoit  dans  ce  changement  étoit  que  la  di- 
verfîté  des  viandes  ne  lui  pleût  pas.  Il  avoit 
un  voifin  de  même  étofe  que  lui , nommé 
Sandras  , Tambour  & Tailleur  de  Ton  mé- 
tier. Il  y avoit  entr’  eux  une  fi  parfaite  ami- 
tié, que  tout  étoit  commun  hormis  la  femme. 
Bornet  déclara  donc  à fon  ami  le  deflein 
qu’il  avoit  fait  fur  la  fervante.  Non  feule- 
ment il  l’ approuva  ; mais  fit  même  ce  qu’  il 
pût  pour  le  faire  féüiïïr  dans  l’ efperance  d’ a- 
voir  part  au  gâteau.  La  fervante  qui  ne  vou- 
loit  point  y entendre  , fe  voyant  perfecutée 
de  tous  côtés  , s’en  plaignit  à fa  maîtreffe, 
& la  pria  de  trouver  bon  qu’elle  s’en  allât 
chez  fes  parens , ne  pouvant  plus  vivre  dans 
cette  perfecution.  La  maîtreffe  qui  aimoit 
beaucoup  fon  mari , & duquel  elle  étoit  dé- 

jà jaloufe  , fut  bien  aife  d’avoir  ce  reproche 
à lui  faire  , & de  pouvoir  lui  montrer  que 
c’ étoit  avec  raifon  qu’elle  le  foupçonnoit. 
Pour  cet  effet  elle  obligea  la  fervante  de  ménager 
le  terrein , de  faire  efperer  peu  à peu,  & de  pro- 
mettre enfin  au  mari  de  coucher  avec  lui  dans 
la  Ganderobe.  Pour  le  refte  , dit -elle,  c’effc 
mon  afaire.  Je  ferai  en  forte  que  vous  n’y 
ferez  pour  rien  , pourvu  que  vous  me  faffiez 
avoir  la  nuit  qu’  il  devra  venir  , & qu’  ame 


de  la  Reine  de  Navarre.  6g 

vivante  n*  en  fâche  rien.  La  fervante  exécuta 
fidèlement  1*  ordre  de  fa  maîtrefle,  & le  maître 
en  fut  fi  aile  , qu’il  alla  d’abord  porter  cette 
bonne  nouvelle  à fou  ami,  qui  le  pria  que  puif- 
qu’  il  a voit  été  du  marché , il  fût  auffi  du  plailir. 
La  promette  faite , & l’ heure  venue , le  maître 
s’en  alla  coucher,  à ce  qu’il  penfoit  avec  la 
fervante.  Mais  fa  femme  qui  avoit  renoncé  à 
l’autorité  de  commander,  pour  avoir  le  plaifir 
de  fervir,  avoit  pris  la  place  de  la  fervante, 
& reçût  fon  mari , non  comme  femme,  mais  fai- 
fant  1*  étonnée  , & la  faifant  fi  bien  , que  fon 
mari  ne  fe  défia  de  rien.  Je  ne  faurois  vous  dire 
lequel  étoit  le  plus  aife  des  deux,  lui  de  croire 
tromper  fa  femme  , ou  elle  de  croire  tromper 
fon  mari. 

Après  avoir  demeuré  avec  elle  non  autant 
qu’il  voulut,  mais  autant  qu’il  pût,  car -il  l'en- 
toit  le  vieux  marié  , il  fortit  de  la  maifon  , & 
alla  trouver  fon  ami , plus  jeune  & plus  vigou- 
reux que  lui  , & lui  conta  le  bon  repas  qu’  il 
venoit  de  faire.  Vous  favez,  lui  dit  1 ami,  ce 
que  vous  m’  avez  promis.  Allez  donc  vite , dit 
le  maître , de  peur  qu’  elle  ne  fe  leve  , ou  que 
ma  femme  n’  ait  befoin  d’ elle.  Le  compagnon 
ne  perdit  pas  de  tems.  Il  y alla , & trouva  la 
meme  fervante  que  le  mari  n’avoit  pas  recon- 
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nuë.  Comme  elle  le  prenoit  pour  Ton  mari,  elle 
lui  laifia  faire  tout  ce  qu*  il  voulut , & tout  cela 
fans  dire  un  feul  mot  de  part  ni  d’ autre.  Ce- 
lui-ci fit  bien  plus  longue  feance  que  le  mari; 
dequoi  la  femme  s’ étonna  fort , n’étant  pas  ac- 
coûtumée  d’ être  fi  bien  regalée.  Elle  prit  ce- 
pendant le  tout  en  patience  , fe  confolant  fur 
la  refolution  qu’  elle  avoit  faite  de  lui  parler  le 
lendemain  , & de  fe  moquer  de  lui.  V ami  dé- 
nicha vers  le  point  du  jour  ; mais  ce  ne  fut 

pas  fans  prendre  le  vin  de  l’étrier.  Durant  la 
ceremonie  il  lui  prit  du  doigt  l’ anneau  avec  le- 
quel fon  mari  1’  avoit  époufée , ce  que  les  fem- 
mes de  ce  païs  gardent  avec  beaucoup  de  friper- 
ai011 , & font  grand  cas  d’une  femme  qui 

garde  cet  anneau  jufqu’à  la  mort.  Et  fi  par 

hazaid  elle  le  perd , elle  efi:  regardée  comme 
ayant  donné  fa  foi  à un  autre  qu’  à fon  mari. 
Elle  fut  bien  aife  qu’il  lui  prît  cet  anneau,  efpe- 
rant  que  ce  feroit  une  preuve  de  la  tromperie 
qu’  elle  lui  avoit  faite.  Quand  l’ ami  eut  rejoint 
le  mari,  il  lui  demanda  ce  qu’il  en  difoit.  Je 
n’ai  rien  vû  de  plus  gentil,  répondit  l’ami,  & 
fi  je  n’avois  pas  eu  peur  que  le  jour  m’eut  furpris, 
je  n’  en  ferois  pas  fi  tôt  revenu.  Cela  dit , ils 
fe  couchèrent  & repoferentle  plus  tranquillement 
qu  ils  pûrent.  En  fe  levant  le  mari  s’ apperceut 
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que  fon  ami  avoit  au  doigt  l’ anneau  qu’  il  avoit 
donné  à fa  femme  en  P époufant.  Il  lui  deman- 
da qui  lui  avoit  donné  cet  anneau  ? Il  fut  fort 
furpris  d’ apprendre  qu’  il  P avoit  pris  au  doigt 
de  la  fervante.  Me  ferois-jc  fait  cocu  moi- 
même,  & fins  que  ma  femme  en  ait  rien  fû, 
dit  alors  le  mari  en  fe  donnant  de  la  tête  contre 
la  muraille?  Peut-être,  répondit  P ami  poul- 
ie confoler  , vôtre  femme  donna  - t - elle  hier 
au  foir  fon  anneau  à garder  à la  fervante.  Le 
mari  s’  en  va  chez  lui,  & trouve  fa  femme  plus 
belle  & plus  gaye  qu’  à P ordinaire  , ravie 
qu’elle  étoit  d’avoir  empêché  fa  fervante  de 
faire  un  péché  , . & d’ avoir  éprouvé  fon  mari 
fans  y rien  perdre  que  de  pafifcr  une  nuit  fans 
dormir.  Le  mari  la  voyant  fi  enjouée  : fi  elle 
favoit  l’aventure,  dit -il  en  foi -même,  elle  ne 
me  feroit  pas  fi  bon  vifage.  L’entretenant  de 
plufieurs  chofes  il  la  prie  par  la  main  , & vit 
qu’elle  n’ avoit  point  Panneau  qu’elle  portoit 
toûjours  au  doigt.  Il  en  demeura  tout  inter- 
dit , & lui  demanda  d’ une  vois  tremblante  ce 
qu’elle  avoit  fait  de  fon  anneau  ? Elle  bien 
aife  qu’il  lui  donnât  fujet  d’entre  en  matière. 
O le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  , lui 
dit -elle!  A qui  penfez  - vous  l’avoir  ôté? 
Vous  avez  cru  P ôter  à la  fervante,  & faire 
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plus  pour  elle  que  vous  n’avez  jamais  fait 
pour  moi.  La  première  fois  que  vous  êtes 
venu  coucher  avec  elle , je  vous  ai  cru  auffi 
amoureux  d’elle  qu’il  étoit  poftible.  Mais  a- 
prés  que  vous  fûtes  forti  , & revenu  pour 

la  fécondé  fois  il  fembloit  que  vous  fuiïiez  un 
Diable  fans  ordre  ni  mefure.  Par  quel  aveu- 
glement , malheureux*  vous  êtes  - vous  avifé 
de  me  tant  loiier  ? Il  y a long-tems  que  je 
fuis  à vous  , & que  vous  ne  vous  fouciez 
guere  de  moi.  Eft  - ce  la  beauté  & l’ embon- 
point de  vôtre  fervante  qui  vous  ont  fait  trou- 
ver le  plaifir  fi  agréable?  Non,  infâme,  c’ eft 
le  crime  & le  feu  de  vos  defirs  déréglez 
qui  brûle  vôtre  cœur  , & vous  étourdit  telle- 
ment de  l’amour  de  la  fervante,  que  dans  la 
fureur  où  vous  étiez,  je  croi  que  vous  auriez 
pris  une  chevre  coifée  pour  une  belle  fille. 
Il  eft  tems  mon  mari  de  vous  corriger,  & de 
vous  contenter  de  moi , qui  fuis  vôtre  femme, 
& comme  vous  favez  femme  d’honneur.  Pen- 
fcz  à ce  que  vous  avez  fait  lors  que  vous 
m’avez  prife  pour  une  femme  vicieufe.  Mon 
unique  but  en  cela  a été  de  vous  retirer  du 
vice  , afin  que  fur  nos  vieux  jours  nous  pul- 
fions  vivre  en  bonne  amitié  & repos  de  con- 
fidence. Car  fi  vous  voulez  continuer  la  vie 
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que  vous  avez  faite  jufqu’  ici,  j’ aime  mieux  me 
feparer,  que  de  vous  voir  marcher  tous  les  jours 
dans  le  chemin  de  l’ enfer , 6c  ufer  en  même 
tems  vôtre  corps  & vos  biens.  Mais  s’ il  vous 
plaît  d’en  agir  mieux,  de  craindre  Dieu,  6c 
de  garder  fes  Commandemcns  , je  veux  bien 
oublier  le  paifé  , comme  je  veux  que  Dieu  ou- 
blie P ingratitude  dont  je  fuis  coupable  de  ne 
l’ aimer  pas  autant  que  je  dois. 

Qui  fut  bien  étonné  & bien  concerné  ce 
fut  le  pauvre  mari.  Il  étoit  au  defefpoir  quand 
il  fongcoit , qu’  il  avoit  quitté  fa  femme  qui 
étoit  belle,  chefte , vertucufe,  & toute  pleine 
d’ afection  pour  lui  , pour  une  autre  qui  ne 
l’aimoit  pas.  Mais  c’ étoit  bien  autre  chofe 
quand  il  fe  reprefentoit , qu’  il  avoit  été  allez 
malheureux  pour  la  faire  fortir  du  chemin  de 
îa  vertu  malgré  elle  & à fon  infû  , pour  par- 
tager avec  un  autre  des  plaifirs  qui  n’  étoicnt 
que  pour  lui  , 6c  pour  avoir  été  lui -même 
P infiniment  de  fon  deshonneur.  Mais  voyant 
fa  femme  allez  en  colere  de  P amour  qu’  il 
avoit  fait  paroître  pour  fa  fervante , il  n’eut 
garde  de  lui  dire  le  vilain  tour  qu’  il  lui  avoit 
fait.  Il  lui  demanda  pardon  , lui  promit  de 
reparer  le  pâlie  par  une  conduite  fage,  & lui 
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rendit  Ton  anneau  qu’  il  avoit  repris  à Ton  ami, 
qif  il  pria  de  ne  rien  dire  de  ce  qui  s’ étoit 
paffé.  Mais  comme  avec  le  teins  tout  fe  fait, 
on  fut  enfin  toutes  les  circonftances  de  1’  aven- 
ture, & s’il  ne  fût  pas  appelle  cocu,  c’ eft 
qu’  on  ne  voulut  pas  faire  ce  déplaifir  à fa 
femme. 

Il  me  femble,  Mefdames,  que  fi  tous  ceux 
qui  ont  fait  à leurs  femmes  une  pareille  infi- 
délité , étoient  punis  de  même,  Iiircan  & Saf- 
fredant  devroient  avoir  grande  peur.  Ouais, 
Longarine,  répondit  Saffredant , fommes-nous 
Iiircan  & moi  les  feuls  de  la  compagnie  ma- 
riez ? Vous  n’ êtes  pas  les  feuls  mariez,  ré- 
pliqua Longarine  ; mais  vous  ères  bien  les  feuls 
capables  de  faire  un  femblable  tour.  Qui 
vous  a dit,  reprit  Saffredant,  que  nous  ayons 
voulu  débaucher  les  fervantes  de  nos  femmes? 
Si  celles  qui  y ont  intérêt,  ajoûta  Longarine, 
vouloient  dire  la  vérité  , il  fe  trouveroit  bien 
des  fervantes  qu’  on  a congédié  avant  leur 
tems.  Vous  êtes  affûrément  plaifante  , inter- 
rompit Guebron  , vous  avez  promis  à la  com- 
pagnie de  la  faire  rire  , & au  lieu  de  cela  vous 
chagrinez  ces  Meilleurs.  C’eft  la  même  chofe, 
repartit  Longarine  . pourvû  qu’  ils  n’  en  vien- 
nent pas  aux  épées , leur  colere  ne  laiffera 
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pas  de  nous  faire  rire.  Si  nos  femmes ,-  dit 
Hircan,  s’ amoufoicnt  à cette  Dame,  il  n’y  a 
point  de  bon  ménagé  en  la  compagnie  qu’elle 
11e  brouillât.  Je  fai  bien  devant  qui  je  parle, 
répondit  Longarine.  Vos  femmes  font  fi  fages, 
& vous  aiment  tant  , que  quand  vous  leur 
feriez  porter  des  cornes  auffi  grandes  que  cel- 
les d’ un  Daim,  elles  croiroient,  & voudroient 
faire  accroire  aux  autres , que  ce  font  des 
chapeaux  de  rofes.  La  compagnie  , & même 
les  Dames  interdîtes,  fe  mirent  fi  fort  à rire, 
que  la  converlation  auroit  fini  là , fi  Dagou- 
cin  qui  n’avoit  encore  rien  dit,  ne  s’ étoit 
avifé  de  dire.  L’ homme  eft  bien  peu  raifon- 
nable,  d’avoir  de  quoi  fe  contenter,  & de  ne 
fe  contenter  pas.  J’ai  fouvent  vû  des  gens 
qui  penfant  être  mieux  , étoient  encore  plus 
mal  pour  ne  lavoir  pas  fe  contenter  de  la  rai- 
fon.  Ces  gens  là  ne  font  point  à plaindre  ; 
car  enfin  l’ inconftance  eft  toujours  condam- 
nable. Mais  que  feriez -vous,  dit  Simontault, 
à ceux  qui  n’  ont  pas  trouvé  leur  moitié  ? 
Appelleriez  - vous  inconftance  de  la  chercher 
par  tout  où  l’ on  peut  la  trouver  ? Comme  il 
eft  impûfîible  de  favoir,  répliqua  Dagoucin,  où 
eft  cette  moitié  dont  F union  eft  fi  égale,  que 
V un  ne  difere  pas  de  F autre,  il  faut  s’ en  te- 
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nir  où  l’amour  attache,  & ne  changer  quoi 
qu’il  arrive  ni  de  cœur  ni  de  volonté.  Car 
fi  celle  que  vous  aimez  eft  fi  femblable  à 
vous,  & n’  a que  la  même  volonté,  vous  vous 
aimerez  vous-même,  & non  pas  elle.  Quand 
on  n’aime  une  femme,  Dagoucin  , dit  Hircan, 
que  parce  qu’elle  a de  la  beauté,  des  agré- 
mens  , & du  bien  , & que  la  fin  que  nous 
nous  propofons  eft  le  plaifir  , les  honneurs, 
ou  les  ri  ch  elfes  , un  tel  amour  n’  eft  pas  de 
longue  durée  ; car  le  principe  qui  nous  fait 
aimer  venant  à cefier , l’ amour  s’ envole  tout 
aufti-tôt.  Je  demeure  donc  perfuadé  que  celui 
qui  aime  , & qui  n’  a d’ autre  fin  & d’ autre 

defir  que  de  bien  aimer , mourra  plûtôt  que 
de  cefier  d’aimer.  De  bonne  foi,  Dagoucin, 
dit  alors  Simontault , je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez  jamais  été  amoureux.  Si  vous  aviez 
pafie  par  là  comme  les  autres,  vous  ne  nous 
peindriez  pas  ici  la  Republique  de  Platon,  fon- 
dée fur  de  beaux  difeours,  & fur  peu  ou  point 
d’ expérience.  Si  j’ai  aimé  j’aime  encore,  ré- 
pliqua Dagoucin,  & j’aimerai  toute  ma  vie. 
Mais  j’ai  fi  grande  peur  que  la  demonftration 
falle  tort  à la  perfeétion  de  mon  amour  , que 
je  crains  que  mon  amour  ne  vienne  à la  con- 
noifiance  de  celle  de  oui  je  devrois  pareille- 
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ment  fouhaiter  d’être  aimé.  Je  n’  ofe  même 
penfer  que  je  l’aime  de  peur  que  mes  yeux  rte 
trahiffent  le  fecret  de  mon  cœur,  plus -je  cache 
mon  feu  , plus  trouve -je  de  plaifir  à fentir 
que  j’aime  parfaitement.  Je  croi  pourtant, 
dit  Guebron  , que  vous  feriez  bien  aife  d’ être 
aimé.  Je  l’ avoüe  , repartit  Dagoucin  : mais 
quand  je  ferois  autant  aimé  que  j’aime,  comme 
mon  amour  ne  fauroit  diminuer  quoi  que  j’aime 
beaucoup  & que  je  ne  fois  point  aimé  , aufli 
rte  fauroit- il  augmenter  quand  je  ferois  autant 
aimé  que  j5  aime.  Parlamente  à qui  cette  fan- 
taifie  étoit  fufpettc  lui  dit  alors  : Prenez  garde, 
Dagoucin.  J’ en  ai  vu  d’ autres  qui  ont  mieux 
aimé  mourir,  que  de  parler.  Ceux-là  s’ eftiment 
donc  heureux,  répondit  Dagoucin.  Ouï,  répliqua 
Saffredant  , & dignes  au  furplus  d’ être  mis  au 
rang  des  innocens  pour  qui  l’Eglife  chante,  noil 
loquendo  , fed  moriendo  confeffi  funt. 
J’ ai  beaucoup  entendu  parler  de  ces  amoureux 
tranfis  ; mais  je  n’  en  ai  pas  vû  encore  mourir 
un  feul.  Puifque  j’en  fuis  revenu  après  bien  des 
ennuis  fouferts  , je  ne  croi  pas  qu’un  autre  en 
puifle  jamais  mourir.  Ha!  Saffredant,  dit  Da- 
goucin, Voulez-vous  donc  être  aimé,  puifque 
ceux  qui  font  de  vôtre  fentiment  n’en  meu- 
rent point  ? J’ en  fai  bon  nombre  d’ autres 
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qui  ne  font  morts  que  pour  avoir  trop  ai- 
mé ; puifque  vous  en  lavez  les  hiftoires  , dit 
alors  Longarine , je  vous  donne  ma  voix 
pour  nous  en  conter  une  belle.  Afin  que  ma 
parole , dit  Dagoucin , fuivie  des  figues  & 
miracles  puifle  vous  faire  ajouter  foi  à ce 
que  je  vais  vous  dire  , je  veux  vous  conter 
une  hiftoire  qui  n’eft  arrivée  que  depuis  trois 


ans. 


Mort  déplorable  d’un  Gentilhomme  amoureux  pour  a- 
voir  fu  trop  tard  qu’  il  était  aimé  de  fa  maîtrefle. 

T^ntre  ie  Dauphiné  & la  Provence  il  y avoit 
un  Gentilhomme  beaucoup  mieux  partagé 
des  dons  de  la  nature  & de  l’éducation,  que 
des  biens  de  la  Fortune.  Il  aimoit  avec  paffion 
une  Demoifelle  dont  je  ne  dirai  pas  le  nom  à 
caule  de  fes  parens  qui  font  de  bonnes  & de 
grandes  maifons  : Mais  comptez  que  le  fait  eft 

véritable.  Comme  il  n’étoit  pas  d’auflï  bonne 
inaifon  qu’elle,  il  n’ ofoit  lui  déclarer  fon  a- 
mour  Quoi  que  la  difproportion  de  la  naif- 
fance  le  fit  defefperer  de  pouvoir  jamais  1’  épou- 
m , neanmoins  l’amour  qu’il  avoit  pour  elle 
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étc-it  fi  honnête  & fi  raifonnable,  qu’il  eût  mi- 
eux aimé  mourir  que  de  lui  demander  rien  qui 
eût  pû  compromettre  fon  honneur.  Il  ne  1 ai- 
moit  donc  que  parce  qu’il  la  trouvoit  parfai- 
tement aimable  ; cequ’il  fit  fi  longtems  qu  elle 
en  eut  enfin  quelque  connoiffance.  Voyant 
donc  que  l’amour  qu’il  avoit  pour  elle  n’etoit 
fondé  que  fur  la  vertu , elle  fe  crût  heureufe 
d’être  aimée  d’un  fi  honnête  homme.  . Elle 
le  recevoir  fi  bien  , que  lui  qui  n’ avoit  pas 
tout  à fait  compté  fur  cela , étoit  ravi  d aife. 
Mais  l’ envie  ennemie  de  tout  repos  , ne  put 
foufrir  une  focieté  fi  honnête  & fi  douce.  Quel- 
qu’un fut  dire  à la  mere  de  la  fille,  qu’on  étoit 
furnris  que  le  Gentilhomme  allât  fi  fouvent  chez 
ene  q'on  difoit  que  la  beauté  de  fa  fille  l'y 
attiroit  & qu’  on  les  avoit  fouvent  vu  enfem- 
We  La  meve  qui  étoit  fort  affûtée  de  la  pro- 
bité du  Gentilhome,  fut  fort  marrie  d’apprendre 
qu’on  expliquât  mal  les  vifites  qu’il  faifoit  cheZ 
elle  • Mais  enfin  craignant  le  fcandale  & les 
mauvaifes  langues,  elle  le  pria  de  difcontinuer 
pour  quelque  tems  de  lui  faire  l’Honneur  de  la 
venir  voir.  Il  trouva  ce  compliment  d autan 
plus  mauvais  que  la  maniéré  honnête  & refpe. 
aueufe  dont  il  en  avoit  ufé  avec  fa  fille  , 
meritoit  rien  moins  que  cela.  Cependant  pour 
étoufer  les  mauvais  bruits  il  fe  retira  tout . fait. 
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& ne  revint-  que  quand  on  eut  cefTé  de  caufer. 
L abfence  ne  diminua  rien  de  fon  amour  ; Mais 
un  jour  qu’il  étoit  chez  fa  maitrefle,  il  entendit 
qu’011  parloit  de  la  marier  avec  un  Gentilhomme, 
qu’  il  ne  croyoit  pas  plus  riche  que  lui,  & par 
confequent  pas  plus  en  droit  de  prétendre  à la 
Belle.  Il  commença  de  prendre  cœur,  & em- 
ploya fes  amis  pour  parler  de  fa  part,  dans  l’e- 
fperance  que  fi  on  laifloit  choifir  la  Demoifelle 
elle  le  prefereroit  à fon  rival.  Mais  comme  le 
dernier  étoit  beaucoup  plus  riche  la  mere  & les 
pavens  de  la  fille  lui  donnèrent  la  preference. 
Le  Gentilhomme  qui  favoit  que  fa  maitrefle  per- 
doit  autant  que  lui,  eut  tant  de  déplaifir  de  fe 
v°ii  exclus , que  fans  autre  mal  il  commença  peu 
à peu  à déchoir,  & changea  de  telle  forte, 
qu  on  dut  dit  qu’il  avoit  la  mort  peinte  fur  le 
vifage  , & qu’  il  alloit  mourir  de  moment  en 
moment.  Cela  n’empéchoit  pourtant  pas  qu’il 
ne  parlât  quelquefois  à celle  qu’il  aimoit  plus 
que  foi- même.  Mais  enfin  n’ayant  plus  de 
forces  il  fut  contraint  de  garder  le  lit , & 

ne  voulut  jamais  qu’  on  en  donnât  avis  à fa 
maitrefle  pour  lui  épargner  l’ennui  qu’elle  en 
pourroit  recevoir.  Il  s’abandonna  tellement  à 
fon  defefpoir,  qu’il  ne  mangeoit,  ne  beuvoit,  lie 
dormoit  ni  ne  repofoit  : Aufli  devint-il  fi  maigre 
& fi  défiguré,  qu’il  n’ étoit  plus  connoiflable. 
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Quelqu'un  en  avertit  la  raere  de  la  Démon  elle, 
qui étoit fort  charitable  , & avoit  d’ailleurs  tant 
d’eftime  pour  le  Gentilhomme,  que  fi  les  parens 
euffent  été  de  fou  avis,  & de  l’avis  de  la  fille, 
l’honnêteté  du  malade  eût  été  preferee  aux  pie- 
tendus  biens  de  l’autre:  Mais  les  parens  pater- 
nels n’  y voulurent  jamais  entendre.  Cependant 
elle  alla  avec  fa  fille  voir  le  pauvre  Gentilhomme, 
qu’elle  trouva  plus  mort  que  vif.  Comme  il  con- 
noifioit  que  la  fin  de  fa  vie  approchoit,  il  s’  etoit 
confefle,  & avoit  communié,  croyant  de  ne  plus 
voir  perfonne  : Mais  voyant  encore  celle,  qui.c 
toit  fa  vie  & fa  refurrection,  les  forces  lui  revin- 
rent de  maniéré,  qu’il  fie  leva  d’abord. fur  fon  fie- 
ant,  & dit:  Qu’eft-ce  qui  vous  amene  ici, Madame  . 
& d’ où  vient  que  vous  venez  voir  un  homme 
qui  a déjà  un  pied  dans  la  folle,  & que  vous  faites 
mourir?  Quoi, répondit  la  Dame!  feroit-il  pof- 
fible  que  nous  fiffions  mourir  une  perfonne  que 
nous  aimons  tant  ? Dites-moi  je  vous  prie  pour- 
quoi vous  parlez  de  cette  maniéré?  J’ ai  cache 
tant  que  j’ai  pû,  Madame,  l’ amour  que  j’ ai  pour 
Mademoifelle  vôtre  fille  ; cependant  mes  parens 
qui  vous  l’out  demandée  en  mariage  ont  été  plus 
loin  que  je  ne  voulois  , puifque  j’ ai  eu  par  la  le 
malheur  de  perdre  efperance.  Je  dis  malheur  non 
par  rapport  à ma  fatisfaétion  particulière  ,.  mais 
parce  que  je  fai  que  perfonne  ne  fe  traitera  jamats 
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fi  bien,  ni  ne  l’aimera  jamais  comme  j’aurois  fait. 
La  perte  qu’elle  fait  du  meilleur  & plus  fidèle  fer- 
viteur  & ami  qu’  elle  ait  au  monde  m’eft  plus  fen- 
iible  que  la  perte  ne  ma  vie  que  je  voulois  confer- 
ver  pour  elle  feule.  Néanmoins  comme  déformais 
elle  neVeut  lui  fervir  de  rien,  je  gagne  beaucoup 
en  la  perdant.  La  mere  & la  fille  tâchèrent  de  le 
confoler  : Prenez  courage , mon  ami,  lui  dit  la 
mere.  Je  vous  promets  que  fi  Dieu  vous  redonne 
la  fanté  ma  fille  n’  aura  jamais  d’ autre  mari  que 
vous.  Elle  eft  prefente,  & je  lui  ordonne  de  vous 
en  faire  la  promeflé.  La  fille  en  pleurant  l’ affura 
de  ce  que  fa  mere  lui  promettait.  Mais  lui  con- 
noiflant  que  quand  Dieu  lui  redonneroit  fil  fanté 
il  n’  auroit  pas  fa  maîtreffe , & qu’  on  ne  lui  don- 
noit  ces  efperances  que  pour  tâcher  de  le  faire  re- 
venir , leur  dit.  Si  vous  m’ aviez  parlé  de  cette 
maniéré  il  y a trois  mois  , j’aurois  été  le  plus  fain 
& le  plus  heureux  Gentilhomme  de  France:  Mais 
ce  fecours  vient  fi- tard,  que  je  ne  puis  ni  le  croire, 
ni  l’efperer.  Mais  voyant  qu’  elles  faifoient  des 
efforts  pour  leperfuader,  il  leur  dit  encore;  Puis- 
que vous  me  promette?  un  bien  dont  la  foibleffe 
où  je  fuis  ne  me  permet  pas  de  profiter  quand 
même  vous  le  voudriez  bien,  je  vous  en  demande 
un  beaucoup  moindre  que  je  n’ai  jamais  ofé  vous 
demander.  Toutes  deux  lui  jurèrent  alors  qu’elles 
le  lui  accorderoient,  & qu’il  pouvait  demande}’ 
F 3 
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hardiment.  Je  vous  fuplie,  continua-t-il , de  me 
donner  entre  mes  bras  celle  que  vous  me  promet- 
tez pour  femme,  & de  lui  ordonner  de  m’ embraf- 
fer  & de  me  baifer.  La  fille  qui  n’étoit  pas  accoû- 
tuinée  à ces  fortes  de  careffes,  fut  fur  le  point  d’en 
faire  difficulté  ; mais  fa  mere  le  lui  commanda  ex- 
ppéffement , voyant  qu’il  n’  y avoit  plus  en  lui  ni 
fentiment,  ni  forces  d’homme  vivant.  Apres  un 
tel  commendement  la  fille  s’  avança  fur  le  lit  du 
malade.  Rejouïffez-vous , mon  ami,  lui  dit- elle, 
rejouïffez-vous  je  vous  en  conjure.  Le  pauvre 
îanguiffant  malgré  fon  extrême  foibleffe  étendit  le 
plus  fort  qu’  il  pût  fes  bras  maigres  & décbarnez, 
embraffa  de  toute  fa  force  celle  qui  étoit  la  caufe 
de  fa  mort,  & appliquant  fa  froide  & pâle  bouche 
fur  la  fienne,  il  la  tint  le  plus  long-tems  qu’il  pût, 
& lui  dit  enfin:  Je  vous  ai  aimé  d’un  amour  fi 
grand  & fi  honnête,  qu’au  mariage  prés  je  n’ai 
jamais  fouhaité  de  vous  d’ autre  faveur  que  celle 
que  je  reçois  maintenant.  Mais  comme  Dieu  n’a 
pas  jugé  à propos  de  nous  unir  par  le  mariage,  je 
rens  avec  joie  mon  ame  à celui  qui  eft  amour  & 
parfaite  charité,  & qui  fait  combien  je  vous  ai  ai- 
mée , & combien  mes  délits  ont  été  honnêtes , le 
fupliant  que  puifqu’  il  m’  a fait  la  grâce  d’ avoir 
entre  mes  bras  le  cher  objet  de  mes  défirs , il  lui 
plaife  de  recevoir  mon  ame  en  fes  bonnes  mains. 
En  difant  cela  il  la  reprit  entre  fes  bras  avec  une 
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telle  vehemence,  que  Ton  cœur  afoibli  ne  pouvant 
foûtenir  cet  effort,  fut  abandonné  de  tous  fes  e- 
forits  • car  laioye  le  dilata  tellement,  que  fon  ame 
s>  envola  à fon  Créateur.  Quoi  qu’il  y eût  déjà 
du  teins  que  le  pauvre  Gentilhomme  étoit  expiré, 
& ne  put  par  confequent  retenir  fa  charmante  ho- 
micide, l’amour  qu’elle  avoit  eu  pour  lui,  & 
qu’elle  avoit  toujours  caché,  éclata  tellement  dans 
cette  touchante  conjoncture , que  la  mere  & les 
Domcftiques  eurent  bien  de  la  peine  à détâcher  du 
corps  la  vivante  prefque  mort.  Le  pauvre  Gentil- 
homme fut  enterré  honorablement  : Mais  le  plus 
grand  triomphe  des  obfeques,  furent  les  larmes  & 
les  cris  de  cette  pauvre  Demoifelle,  qui  éclata  après 
fa  mort  autant  qu’elle  s’étoit  cachée  durant  fa  vie, 
comme  fi  elle  eûtvoulu  lui  faire  réparation  du  tort 
qu’elle  lui  avoit  fait.  On  m’a  dit  que  quelque 
mari  qu’on  ait  voulu  lui  donner  pour  la  coniolti, 
elle  n’a  jamais  eu  depuis  de  véritable  joie. 

Ne  vous  femble-t-il  pas,  Meffieurs,  qui  n’avez 
pas  voulu  m’ en  croire,  que  cet  exemple  fufit  pour 
vous  faire  avouer , qu’  un  amour  parfait  trop  ca- 
ché & trop  peu  connu,  mene  les  gens  au  tom- 
beau ? Il  n’y  a perfonne  de  vous  qui  ne  connoiffe 
les  parens  de  part  & d’ autre  : Ainfi  vous  ne  fau- 
riez  douter  du  fait  : Mais  ce  font  de  ces  chofes 
qu’on  ne  croit  qu’ après  en  avoit  fait  1 expérience. 
Hircaii  voyant  que  les  Dames  pleuroieut»  Voilà 
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dit-il,  le  plus  grand  fou  dont  j’aye  jamais  entendu 
parler,  ivft-il  raifonnable  en  bonne  foi,  que  nous 
mourions  pour  les  femmes  qui  ne  font  faites  que 
pour  nous,  & que  nous  craignions  de  leur  deman* 
der  ce  que  Dieu  leur  commande  de  nous  donner» 
Je  ne  parle  pas  pour  moi , ni  pour  les  autres  qui 
font  mariez  ; car  pour  moi  j’ ai  autant  ou  plus  de 
femme  qu  il  m’en  faut  : Mais  je  dis  ceci  pour  ceux 
qui  en  ont  befoin.  Ils  font  ce  me  femble  bien  fots 
de  craindre  celles  qui  les  doivent  craindre.  Ne 
voyez -vous  pas  que  cette  fille  fe  repentit  de  fon 
imprudence,  puifqu’elle  embrafioit  le  mort;  ce 
qui  répugné  à la  nature,  comptez  qu’elle  eût  en- 
core mieux  embraïïe  le  vivant,  s’il  eût  eu  autant 
de  hardieffe  qu’il  fit  de  pitié  en  mourant.  Avec 
cela,  dit  Oyfille,  il  fit  voir  qu’il  l’aimoit  honnête- 
ment ; & c’  eft  dequoi  il  fera  éternellement  loü- 
able  r car  la  chafteté  dans  un  cœur  amoureux  eft 
une  chofe  plus  divine  qu’humaine.  Madame,  ré- 
pondit Saffredant , pour  confirmer  ce  qu  Hircan 
venoit.de  dire,  je  vous  prie  de  croire  que  la  For- 
tune favorife  ceux  qui  font  hardis,  & qu’il  n’y  a 
point  d’homme  aimé  d’une  Dame,  qui  n’en  obti- 
enne enfin  ce  qu’il  demande  ou  en  tout,  ou  en 
partie,  pourvu  qu’il  fâche  s’y  prendre  fagement  & 
amoureufement  : Mais  l’ignorance  & la  timidité 
font  perdre  aux  hommes  beaucoup  de  bonnes  for- 
tunes. Ce  qu  il  y a de  fingulier  eft,  qu’ils  attri- 
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tuent  leur  perte  à la  vertu  de  leur  maîtrelfe,  qu’ils 
n’ont  jamais  mis  à la  moindre  épreuve.  Comptez, 
Madame,  que  jamais  place  n’a  été  bien  attaquée 
fans  être  prife.  Je  fuis  furprife,  dit  alors  Parla- 
niente,  que  deux  hommes  comme  vous  ofent  tenir 
un  pareil  langage.  Celles  que  vous  avez  aimées 
11e  vous  font  guère  obligées,  ou  vous  avez  emplo- 
yé vôtre  adreffe  fur  des  fujets  fi  faciles,  que  vous 
avez  crû  que  toutes  les  autres  étoient  de  même. 
Pour  moi.  Madame,  répliqua  Saffredant,  j’ai  le  mal- 
heur de  n’  avoir  pas  dequoi  me  vanter  ; mais 
j’attribue  bien  moins  mon  malheur  à la  vertu  des 
Dames,  qu’  à la  faute  que  j’ai  faite  de  n’avoir  pas 
allez  fagement  entrepris,  ou  conduit  mes  entreprifes 
avec  allez  de  prudence.  Je  ne  produirai  pour  toute 
autorité  que  la  vieille  du  Roman  de  la  Rofe,  qui 
dit  : Sans  contredit , Meilleurs,  nous  fomme  s faits 
toutes  pour  tous , tous  pour  toutes.  Ainfi  je 

fuis  perfuadé  que  fi  une  femme  eft  une  fois  amou- 
reufe,  l’Amant  en  viendra  à bout  à moins  qu’il  ne 
foit  une  bête.  Je  vous  en  nommerois  une,  répar- 
tit Parlamente,  qui  aime  bien,  qui  fut  bien  folici- 
tée,  preffée,  &;  importunée,  & demeura  pourtant 
femme  de  bien,  viétorieufe  defon  amour  & defon 
Amant.  Direz -vous  que  ce  fait  qui  eft  la  vérité 
même  eft  impoflible?  Sans  doute,  je  le  dis,  con- 
tinua Saffredant.  Vous  êtes  bien  incrédule,  dit  en- 
core Parlamente,  fi  vous  né  croyez  l’exemple  que 
* 5 
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Dagoucin  vient  de  propofer.  Puifque  je  vous  prouve  par 
un  fait  certain,  reprit  Dagoucin,  l’amour  vertueux  d’unGen» 
tilhomme  quife  foûtint  jufqu’au  derniei  foûpir,  je  vous  prie, 
Madame,  fi  vous  favez  quelqu’autre  hiftoire  à l’honneur  de 
quelque  Dame,  de  vouloir  bien  nous  la  conter  pour  finir  la 
journée.  Ne  vous  embarrafTez  point  de  la  longueur  ; car  il 
y a encore  afiez  de  tems  pour  dire  beaucoup  de  bonnes 
chofes.  Puifque  je  dois  finir  la  journée , dit  Parlamente, 
je  ne  vous  ferai  pas  long  préambule,  mon  hiftoire  étant  fi 
bonne,  fi  belle,  & fi  véritable,  que  je  voudrois  déjà  vous 
l’avoir  contée.  Je  n’en  ai  pas  été  le  témoin  oculaire; 
mais  je  la  tiens  d’un  des  intimes  amis  du  Héros,  qui  me 
la  raconta  à condition  que  fi  je  la  contois  à mon  tour,  je 
changerois  le  nom  des  perfonnes.  Ainli  tout  ce  que  je 
vais  vous  dire  eft  vrai  hormi  les  noms,  les  lieux , & le 
pais. 


X.NOU- 


X.  NOUVELLE. 

Les  amours  d’Amodour  & deFlorinde,  où  l’on  voit  plu- 
fieurs  rufes  & diflimulations,  & l’exemplaire  Chafteté 
de  Florinde. 

11  y avoit  dans  la  Compté  d’Arande  en  Arragon 
une  Dame,  qui  toute  jeune  encore  demeura 
veuve  du  Comte  d’Arande,  avec  un  fils,  & une 
fille  qui  fe  nommoit  Florinde.  Comme  elle  paf- 
foit  pour  être  d’une  des  meilleures  maifons 
d’ Efpagne  , elle  n’  oublia  rien  pour  élever  fes 
enfans  félon  leur  qualité  à la  vertu  & à F hon- 
nêteté. Elle  alloit  fouvent  à Tolede  où  le  Roi 
d’ Efpagne  faifoit  alors  fon  fejour  : Et  quand  elle 
venoit  à Sarragoffe , qui  n’  étoit  pas  éloignée  de 
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fa  maifon  , elle  demeuroit  long-tems  à la  Cour 
de  la  Reine  , où  elle  étoit  autant  eftimée  que 
Dame  qu’il  y eût.  Allant  un  jour  félon  fa  cou- 
tûme  faire  la  Cour  au  Roi,  qui  étoit  pour  lors 
en  Sarragolfe  à fa  maifon  de  la  Jaffiere  , elle 
pafla  par  un  village  appartenant  au  Vice -Roi 
de  Catalogne,  qui  ne  quittoit  point  les  frontières 
de  Perpignan,  à caufe  des  guerres  qu’il  avoit 
à foûtenir  contre  le  Roi  de  France.  Mais  comme 
la  paix  étoit  alors  faite,  le  Vice- Roi  accompa- 
gné de  plufieurs  Oficiers  étoit  venu  faire  la  reve- 
rence  au  Roi.  Le  Vice -Roi  ayant  eu  avis  que 
la  Comtelîe  d’Arande  devoit  palier  par  fes  terres, 
alla  au  devant  d’ elle  , foit  pour  lui  confirmer 
l’eftime  qu’il  avoit  pour  elle  depuis  long-tems, 
foit  qu’il  voulût  lui  faire  honneur  comme  étant 
alliée  de  la  Couronne.  Le  Vice -Roi  étoit  ac- 
compagné de  plufieurs  Gentilshommes  de  mérité, 
qui  s’étoient  aquis  durant  les  guerres  tant  de 
gloire  & de  réputation  , que  chacun  s’eftimoit 
heureux  d’avoir  leur. focieté.  Il  y en  avoit  un 
entr’ autres  nommé  Amadour  , qui  non  obftant 
fon  peu  d’âge,  qui  ne  paû’oit  pas  dix-huit  ou 
dix- neuf  ans,  avoit  un  air  fi  afluré , & le  ju- 
gement fi  formé,  qu’on  l’ eût  jugé  capable  en- 
tre mille  de  gouverner  une  Republique.  Il  cft 
vrai  qu’outre  le  bons  fens  il  avoit  une  mine 


de  la  Reine  de  Navarre.  93 

fi  engageante,  & des  agrémens  fi  vifs  & fi  na- 
turels , qu’on  n’  étoit  jamais  las  de  le  regarder. 
Sa  converfation  répondoit  fi  bien  a tout  cela, 
qu’on  ne  favoit  dequoi  la  nature  lui  avoit  été 
plus  liberale  de  la  beauté  du  corps,  ou  des  char- 
mes de  1’  elprit.  Mais  ce  qui  le  faifoit  le  plus 
eftimer,  étoit  fa  grande  hardieffe,  peu  ordinaire 
à des  gens  de  cet  âge.  Il  avoit  fait  voir  en  tant 
d’ occafions  dequoi  il  étoit  capable  , que  non 
feulement  l’Efpagne,  mais  auffi  la  France  & 1 I- 
taiic  eftimoient  beaucoup  fes  vertus,  ne  s étant 
jamais  épargné  dans  toutes  les  guerres  où  il 
s’ étoit  trouvé.  Quand  fon  pais  étoit  en  paix, 
il  alloit  chercher  la  guerre  chez  les  Etrangers, 
& s’aqueroit  l’eftime  & l’amour  des  amis  & 
des  ennemis. 

Le  Gentilhomme  fe  trouva  pour  1 amour 
de  fon  General  à la  terre  où  la  Comteffe  d’ A. 
rande  etoit  arrivée.  Il  ne  pût  voir  fans  en  être 
touché  la  beauté  & les  agrémens  de  la  fille  de 
la  Comteffe , qui  n' avoit  alors  que  douze  ans. 
Il  n’  avoit  ce  lui  fembloit  jamais  rien  vû  de  fi 
beau  & de  fi  honnête,  & crut  que  s’il  pouvoir 
s’  en  faire  aimer  il  s’eftimeroit  plus  heureux  que 
il  poffedoit  tous  les  biens  & tous  les  plaifirs 
qui  pourroient  lui  venir  d’ailleurs.  Après  avoir 
bien  balancé  il  refolut  enfin  de  l’aimer  malgré 
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toutes  les  impoffibilitez  que  la  raifon  lui  faifoit 
envifager  pour  le  fuccez,  foit  à caufe  de  la  dif- 
proportion  de  la  naiffance,  foit  à caufe  de  P âge 
de  la  Belle  qui  ne  pouvoit  encore  écouter  des 
difcours  tendres.  Il  oppofoit  à ces  obftacles  u- 
ne  ferme  efperance,  & fe  promettoit  que  le  tems 
& la  patience  finiroient  heureufement  fes  travaux. 
D’ailleurs  l’amour  qui  s’ étoit  fournis  de  vive 
force  le  cœur  d’ Amadour,  lui  faifoit  efperer  un 
dénouement  agréable.  Pour  remédier  à la  plus 
grand  dificulté  , qui  étoit  l’éloignement  de  fa 
refidence  , & le  peu  d’occafions  qu’il  avoit 

de  voir  Florinde , il  refolut  de  fe  marier,  quoi- 
qu’il eût  promis  le  contraire  aux  Dames  de  Bar- 
celone & de  Perpignan.  Il  avoit  fait  un  fi  long 
fejoui  fur  ces  frontières  durant  la  guerre,  qu’il 
avoit  plûtôt  l’air  d’un  Catalan  que  d’un  Ca- 
ftillan  , quoi  qu’il  fût  né  auprès  de  Tolede 
d’une  maifon  riche  & diftinguée.  Comme  il  é- 
toit  Cadet  de  fa  maifon,  il  n’avoit  pas  beaucoup 
de  bien  : Mais  l’amour  & la  Fortune  le  voyant 
abandonné  de  fes  parens,  refolurent  de  faire  un 
chef-d’œuvre,  & de  donner  à fa  vertu  ce  que 
les  loix  du  païs  lui  refufoieut.  Il  entendoit 
fort  bien  l’art  de  la  guerre,  & les  perfonnes 
du  premier  ordre  avoient  tant  d’eftime  pour 
lin,  qu’il  refufoit  plus  fouvent  leurs  bienfaits, 
ou  il  ne  fe  mettoit  en  peine  de  les  demander. 
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La  Comte  (Te  d’Arande  arriva  donc  en  Sar- 
ra^offe , & fut  très -bien  reçue  du  Roi  & de 
toute  la  Cour.  Le  Gouverneur  de  Catalogne 
lui  rendoit  de  frequentes  vifites  , & Amadoui 
n’avoit  garde  de  manquer  à l’accompagner  poul- 
ie feul  & unique  plaifir  de  parler  à Florinde. 
Pour  fe  faire  connoître  en  fi  bonne  compagnie, 
il  s’  attacha  à la  fille  d’ un  vieux  Chevalier  fou 
voifin.  Cette  ville  s’appelloit  Aventurade. 
Elle  avoit  été  élevée  dés  fon  enfance  avec  Flo- 
rinde,  & favoit  tous  les  fecrets  de  fon  cœur. 
Soit  qu’Amadour  la  trouvât  à fon  gré , ou  que 
trois  mille  Ducats  de  rente  qu’elle  avoit  en  ma- 
riage lui  donnaient  dans  la  vue  , il  lui  parla 
comme  voulant  l’ époufer.  Elle  l’ écouta  avec 
plaifir  : Mais  comme  il  étoit  pauvre , & que  le 
vieux  Chevalier  étoit  riche,  elle  crut  que  le  bon 
homme  ne  confentiroit  jamais  aumaiiage,  qu  à 
la  folicitation  de  la  Comteiïe  d’Arande.  Elle 
s’adrefla  donc  à Florinde,  & lui  dit:  Je  croi. 
Madame  , que  ce  Gentilhomme  Caffcillan  , qui 
comme  vous  voyez  me  parle  ici  fouvent,  a def- 
fein  de  me  rechercher  en  mariage.  Vous  favez 
quel  homme  eft  mon  pere,  & vous  voyez  bien 
qu’il  n’y  confentira  jamais,  à moins  que  Ma- 
dame la  Comteffe  & vous  n’  ayez  la  bonté  de 
l’eu  prier  de  la  bonne  maniéré.  Florinde  qu£ 
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aitnoit  la  Demoifelle  comme  elle- même,  l’aflura 
qu’elle  en  faifoit  Ton  afaire  propre.  Aventtïracîe 
fit  tant  qu’  elle  lui  prefenta  Amadour , qui  en 
lui  baifant  la  main  penfa  évanoüir  de  joye.  Quoi 
qu’  il  palToit  pour  un  des  hommes  d’Efpagne  qui 
parloit  le  mieux,  il  ne  pût  retrouver  fa  langue 
devant  Flornde.  Elle  en  fut  fort  furprife  ; car 
quoi  qu’  elle  n’  eut  que  douze  ans , elle  fe  fou- 
venoit  bien  neanmoins  d’avoir  entendu  dire, 
qu’il  n’y  avoit  pas  en  Efpagne  un  homme  qui 
dît  mieux  ce  qu  il  vouloit , & qui  le  dît  de 
meilleure  grâce.  , 

Voyant  donc  qu’il  ne  lui  difoit  mot,  elle 
rompoit  le  filence.  Vous  êtes  fi  connu  de  ré- 
putation dans  toute  l’ Efpagne,  lui  dit-elle,  qu’il 
feroit  furprenant.  Seigneur  Amadour,  que  vous 
fuiriez  inconnu  ici  ; & ceux  qui  vous  connoif- 
fent  fouhaitent  de  trouver  occafion  de  vous  ren- 
dre fervice  : ainfi  fi  je  vous  fuis  bonne  à quelque 
chofe , je  vous  prie  de  m’ employer.  Amadour 
qui  confidéroit  les  beautez  de  Florinde  étoit  fi 
tranfporté  & fi  ravi,  qu’à  peine  pût- il  la  re- 
mercier de  fes  honnétetez.  Quoi  que  Florinde 
fût  furprife  qu’il  ne  répondît  rien,  comme  elle 
attribuoit  ce  filence  à quelque  badinerie  plûtôt 
qu’à  la  force  de  l’amour,  . elle  fe  retira  fans 
dirg  autre  chofe.  Amadour  démêlant  les  grandes 

vertus 
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vertus  que  la  jeunette  commençoit  à faire  bril- 
ler en  Florinde  , dit  à fon  introductrice  : Ne 
vous  étonnez  point  fi  j’ai  perdu  la  parole  devant 
Florinde.  Elle  parle  fi  fagement , & fa  grande 
jeuneffe  cache  tant  de  vertus , que  l’admiration 
m a empêché  de  parler.  Comme  vous  favez 
fes  fecrets , je  vous  prie  Aventurade  de  me  dire, 
comment  il  eft  pofiible  que  les  cœurs  des  Prin- 
ces & Seigneurs  de  cette  Cour  puiflent  tenir 
contre  tant  de  charmes  ? Pour  moi  je  foûtiens 
qu’  il  faut  être  pierre  ou  bête  pour  la  connoître 
& ne  la  pas  aimer.  Aventurade  qui  dés  lors 
aimoit  Amadour  plus  que  tous  les  hommes  du 
monde,  & qui  ne  vouloit  lui  rien  cacher,  lui 
dit  que  Florinde  étoit  aimée  de  tout  le  monde  : 
mais  qu’à  caufe  de  la  coûtume  du  pais  elle  par- 
loit  à peu  de  gens,  & qu’elle  n’avoit  encore 
vû  perfonne  qui  fit  le  paffionné  pour  Florinde, 
que  deux  jeunes  Princes  Elpagnols  qui  vouloienc 
l’époufer;  l’un  de  la  maifon,  & fils  de  l’Enfant 
fortuné;  & l’autre  le  jeune  Duc  de  Cardonne. 
Je  vous  prie  de  me  dire  , reprit  Amadour , le- 
quel des  deux  vous  croyez  qu’elle  trouve  le 
plus  à fon  gré  ? Elle  eft  fi  fiige  , repartit  A- 
venturade , que  tout  ce  qu’on  peut  lui  faire 
dite  eft,  qu  elle  ne  veut  que  ce  que  voudra 
fa  mere  : mais  autant  que  nous  en  pouvons  ju- 
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ger  , elle  aime  mieux  le  fils  de  l’Enfant  for- 
tuné que  le  jeune  Duc  de  Cardonne.  Je  vous 
croi  homme  de  fi  bon  fens,  ajouta -t- elle,  que 
fi  vous  voulez  vous  pouvez  dés  aujourd  hui 
démêler  ce  qui  en  eft.  Le  fils  de  l’Enfant 
fortuné  a été  nourri  à cette  Cour , & c’  eft  le 
jeune  Prince  le  plus  beau  & le  plus  parfait  qu’  il 
y ait  en  Europe.  Si  nous  autres  filles  avions 
voix  en  chapitre  ce  mariage  fe  feroit,  & 1 on 
verroit  enfemble  le  plus  charmant  couple  qui 
foit  dans  tout  la  Chrétienté.  Il  faut  que  vous 
fâchiez  qu’ encore  qu’ils  foient  tous  deux  biens 
jeunes  , & qu’  elle  n’  ait  que  douze  ans  , & 

lui  quinze,  il  y a déjà  trois  ans  qu  ils  s aiment. 
Si  vous  voulez  bien  faire  vôtre  Cour  à Florin- 
de , je  vous  confeille  de  vous  mettre  bien  au- 
près du  jeune  Prince.  Amadour  fut  bien  aife 
d’apprendre  que  Florinde  aimoit  efperant  qu  a- 
vec  le  tems  il  deviendroit  finon  fon  époux , au 
moins  fon  Amant.  Car  fa  vertu  ne  lui  faifoit 
point  de  peur  ; & toute  fa  crainte  étoit  qu’elle 
ne  voulût  rien  aimer. 

Amadour  n eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
s’introduire  auprès  du  fils  de  1 Enfant  fortuné. 
Il  en  eu  encore  moins  à aquerir  fa  bienveillance; 
car  il  favoit  faire  tous  les  exercices  que  le  jeune 
Prince  aimoit.  Il  étoit  fur  tout  bon  homme  de 
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cheval  ; favoit  bien  faire  des  armes  , & enten- 
dit généralement  tous  les  exercices  qu’  un  jeu- 
ne homme  doit  favoir.  La  guerre  recommen- 
çant alors  en  Languedoc , Amadour  fut  obligé 
de  s’ en  retourner  avec  le  Gouverneur:  mais  ce 
ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  regret  qu’  il  s’ é- 
loigna  de  Florinde.  Avant  fon  départ  il  parla 
* fon  frere  qui  étoit  Major-  Dôme  de  la  Reine 
d Efpagne  , lui  dit  1 engagement  où  il  étoit 
avec  Aventurade  , le  pria  de  faire  de  fon  mieux 
duiant  ion  abfence  pour  que  fon  mariage  réiif* 
Ht,  d’y  employer  le  crédit  du  Roi,  de  la 
Reine  , & de  tous  fes  amis.  Le  Gentilhomme 
qui  aimoit  fon  frere  tant  parce  qu’il  étoit  fon 
fieie  , que  parce  qu  il  étoit  honnête  homme 
lui  pi  omit  de  faire  tout  ce  qu’il  pourroit.  Il 
fit  fi  bien  que  le  pere  d’ Aventurade  vieux  & 
avare  oublia  fon  avarice,  & fe  laifla  toucher 
aux  vertus  d Amadour,  qui  lui  étoient  reprefen- 
tées  par  la  Comteiie  d’Arande,  & fur  tout  par 
la  belle  Florinde,  & par  le  jeune  Comte  d’A- 
rande qui  commençoit  à grandir  , & à aimer 
en  grandi  (Tant  les  gens  vertueux.  Après  que 
le  maiiage  eut  été  conclu  entre  les  parens  , le 
Major -Dôme  fit  venir  fon  frere  à la  faveur  de 
la  trêve  qu  il  y avoit  alors  entre  les  deux  Rois 
Durant  cette  trêve  le  Roi  d’ Efpagne  fe  retira 
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à Madrit  à caufe  du  mauvais  air  , & fit  a la 
priere  de  la  Ducheffe  d’Arande  le  mariage  de 
r héritière  Ducheffe  de  Medmacely  & du  petit 
Comte  d’Arande,  tant  pour  le  bien  & union 
de  leurmaifon,  que  pour  la  confidération  qui! 
avoit  pour  la  ComtelTe.  Les  noces  fe  firent 
au  Château  de  Madrit.  Amadour  fe  trouva  à 
fes  noces,  & avança  fi  fort  les  fiennes,  qu’il 
époufa  celle  à qui  il  avoit  plus  donné  d amour 
qu’il  n’en  avoit  reçu.  Auffi  ne  fe  marioit-il 
que  pour  avoir  un  pretexte  plaufible  de  fre- 
quenter  le  lieu  où  étoit  le  charmant  objet  de 
fa  paffion. 

Après  fon  mariage  il  fe  rendit  fi  hardi,  H 
familier  , chez  la  ComtelTe  d’Arande  ; mais  en 
même  tems  fi  agréable  , quon  ne  fe  défioit  de 
lui  non  plus  que  d’une  femme.  Quoi  qu’il 
n’eût  alors  que  vingt -deux  ans,  il  étoit  nean- 
moins fi  fage , que  la  ComtelTe  lui  commum- 
quoit  toutes  fes  afaires  , & commandoit  à Ion 
fils  & à fa  fille  de  l’entretenir,  & de  fuivre 
fes  confeils.  Après  avoir  gagné  un  point  fi  ca- 
pital, il  fe  conduific  fi  fagement  & avec  tant 
d’adrefle  , que  Florinde  même  qu’il  aimoit  ne 
s’en  appercevoit  point.  Comme  Florinde  aimoit 
beaucoup  la  femme  d’ Amadour,  elle  avoit  tant 
de  confiance  au  mari , qu  elle  ne  lui  cachoit 
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rien.  Il  fit  même  en  forte  qu’  elle  lui  déclara 
qu’elle  aimoit  le  fils  de  l’Enfant  fortuné. 
Comme  toutes  fes  vûes  n’alloient  qu’à  la  ga- 
gner entièrement,  il  lui  en  parloit  incefîamment  ; 
car  il  ne  fe  foucioit  guère  de  quoi  il  lui  parlât, 
pourvu,  qu’il  pût  l’entretenir  long  - tems.  A 
peine  y avoit-il  un  mois  qu’il  étoit  marié, 
qu’il  fut  contraint  de  retourner  en  campagne, 
& fut  plus  de  deux  ans  fans  pouvoir  revenir 
auprès  de  fa  femme , qui  étoit  toujours  où  elle 
avoit  été  nourrie.  Il  lui  écrivit  fouvent  durant 
ce  tems- là;  mais  le  fort  de  fes  lettres  étoit 
des  complimens  à Florinde,  qui  de  fou  côté  ne 
manquoit  pas  de  les  lui  rendre,  & fouvent  même 
elle  écrivoit  de  fa  main  quelque  bon  mot  dans 
la  lettre  d’ Aventurade.  Il  n’  en  faloit  pas  da- 
vantage pour  obliger  le  mari  d’écrire  fréquem- 
ment à fa  femme.  Florinde  ne  connoifioit  en* 
core  rien  à tout  cela  , finon  qu’  elle  l’ aimoit 
comme  s’il  eût  été  fon  propre  frere.  Amadour 
ne  fit  qu’aller  & venir,  & durant  l’efpace  de 
cinq  ans  il  ne  fut  pas  deux  mois  avec  fit  femme. 
Cependant  malgré  1’- éloignement  & la  longue 
abfence  l’amour  ne  laifioit  pas  non  feulement 
de  fe  foûtenir , mais  même  de.  fe  fortifier.  Il 
arriva  qu’ Amadour  vint  voir  fa  femme,  & trou* 
va  la  Comteffe  bien  loin  de  la  Cour,  Es  Roi 
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létoit  aile  à Andaloufie,  & avoit  emmené  le  jeune 
Comte  d’Arande  qui  commençoit  déjà  à porter 
les  armes.  La  Comtcifc  s’ étoit  retirée  à une 
maifon  de  plaifance  qu’elle  avoit  fur  la  fron- 
tière d’Arragon  & de  Navarre,  & fut  fort  aile 
de  voir  Amadour  qu’elle  n’ avoit  pas  vû  depuis 
prés  de  trois  ans.  Il  fut  bien  reçu  de  tout  le 
inonde,  & la  Comtefle  commanda  qu’on  le  trai- 
tât comme  fon  fils.  Pendant  qu’il  fut  avec 
elle,  elle  lui  communiqua  toutes  les  afaires  de 
fa  maifon,  & en  pafia  par  où  il  voulut.  En 
lin  mot  il  fe  mit  en  fi  grand  crédit  dans  cette 
maifon,  qu’on  lui  ouvroit  la  porte  par  tout 
où  il  vouloit  entrer,  & on  étoit  fi  prévenu  de 
fa  probité , qu’  on  fe  fioit  en  lui  pour  toutes 
choies  comme  s’il  eût  été  un  Ange  du  Ciel. 
Pour  Florinde  comme  elle  aimoit  Aventurade 
& Amadour,  elle  lui  témoignoit  par  tout  où 
elle  le  voyoit  qu’  elle  avoit  de  l’affeftion  pour 
lui,  ne  démêlant  rien  de  fes  intentions.  Comme 
le  cœur  de  Florinde  étoit  fans  paillon,  elle  fen- 
toit  beaucoup  de  plaifir  d’ être  auprès  d’Ama- 
dour  ; mais  elle  ne  fentoic  rien  de  plus.  Ama- 
dour fe  trouva  fort  embarraifé  pour  échaper  à 
la  pénétration  de  ceux  qui  connoififent  par  ex.- 
perience  la  diference  qu’il  y a entre  les  regards 
d’un  homme  qui  aime  , & ceux  d’un  homme 
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qui  n’aime  pas  ; car  quand  Florinde  qui  faifoit 
les  chofes  fans  deflein  & fans  confequence,  ve- 
noit  à lui  parler  familièrement,  le  feu  qu’il 
cachoit  en  fou  cœur  brûloit  avec  tant  de  vio- 
lence, qu’il  ne  pouvoir,  empêcher  que  le  vifage 
ne  s’ en  fentît  , & qu’  il  ne  fortît  quelques  é- 
tinceles  par  les  yeux.  Pour  donner  donc  le 
change  il  entra  en  commerce  avec  une  fort 
belle  Dame  qui  avoit  nom  Pauline  ; femme  qui 
de  fon  teins  avoit  palïê  pour  fi  belle,  que  peu 
d’hommes  la  voyoient  & lui  échapoient.  Pau- 
line ayant  apris  comme  Amadour  avoit  fait  l a- 
mour  à Barcelone  & à Perpignan  & gagné  le 
cœur  des  plus  belles  Dames  du  païs,  & fur  tout 
d’ une  certaine  Comtefle  de  Palamos  qui  palfoit 
pour  la  première  beauté  de  tout  l’Efpagne,  lui 
dit  un  jour  qu’elle  le  plaignoit  d’avoir  époufé 
après  tant  de  bonnes  fortunes  une  femme  auiïi 
laide  que  la  fie  nue.  Amadour  qui  compiit  foit 
bien  qu’  elle  avoit  la  charité  de  vouloir  fupléer 
à fes  befoins  , lui  parla  le  plus  obligeamment 
qu’  il  pût , dans  Y elperance  de  lui  cacher  une 
vérité  en  lui  faifant  croire  un  menfonge. 
Comme  elle  avoit  de  l’experience  en  amour,  elle 
ne  fe  contenta  pas  de  paroles  , & fentant  foit 
bien  que  le  cœur  d’ Amadour  ne  s’accommodoit 
pas  du  fien , elle  ne  douta  point  qu’il  n’eût 
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deflein  de  la  faire  fervir  de  couverture.  Dans 
ce  foupçon  elle  r obfervoit  de  fi  prés,  qu'il  ne 
lui  échapoit  pas  un  feul  mouvement  de  fes  yeux: 
mais  il  fût  fi  bien  les  regler,  non  fans  beau- 
coup de  peine,  qu’elle  n’en  pût  jamais  tirer 
que  des  conjectures.  Florinde  qui  ne  s’ap- 
percevoit  point  de  ce  qu’Amadour  fentoit  pour 
elle  lui  parloit  fi  familièrement  devant  Pauline, 
qu’il  avoit  une  peine  extrême  à empêcher  que 
fes  yeux  ne  fuiviflent  les  mouvemens  de  fon 
cœur.  Pour  prévenir  les  inconveniens,  parlant 
un  jour  à Florinde  appuyez  tous  deux  fur  une 
Pénètre , il  lui  dit:  Je  vous  prie.  Madame,  de 
me  donner  un  confeil , & de  me  dire  lequel 
vaut  le  mieux  de  parler  ou  de  mourir  ? Je  con- 
feillerai  toujours  à mes  amis  de  parler,  répon- 
dit Florinde  fans  héfiter  ; car  il  y a peu  de 
paiolcs  aus quelles  on  ne  puiffe  renie dier ^ mais 
à la  mort  il  n’y  a plus  de  retour.  Vous  me 
promettez  donc,  Madame,  reprit  Amadour,  que 
lion  feulement  vous  ne  ferez  point  fâchée  de 
ce  que  je  veux  vous  dire,  mais  même  que  vous 
il’  en  ferez  pas  furprife  jufques  à ce  que  je  vous 
aye  entièrement  fait  connoître  mon  intention. 
Dites  ce  qu’il  vous  plaira,  répliqua  Florinde, 
car  fi  vous  me  furprenez,  qui  que  ce  foit  ne 
pourra  me  raffûrer.  Deux  raifons.  Madame,  dit 
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alors  Amadour , m’ ont  empêché  de  vous  parler 
de  la  forte  paflion  que  j’ai  pour  vous  : l’une 
que  je  voulois  vous  la  faire  connoître  par  de 
longs  fervices  ; & l’ autre  que  je  craignois  que 
vous  ne  regardalîiez  comme  une  grande  vani- 
té , qu’un  fimple  Gentilhomme  comme  moi 
portât  fes  defirs  fi  haut.  Quand  ma  naiflance 
feroit  auifi  illuftre  que  la  vôtre,  un  cœur  aufîi 
fidèle  que  le  vôtre  trouveroit  mauvais  qu’  autre 
que  celui  à qui  vous  l’avez  donné  vous  par- 
lât de  tendrefîe.  Mais,  Madame,  comme  la  né- 
ceffité  contraint  durant  une  forte  guerre  à faire 
le  dégât  de  fon  propre  bien , & à ruiner  fon  blé 
en  herbe,  afin  que  l’ennemi  n’en  profite  pas; 
de  même  je  prens  la  liberté  d’avancer  le  fruit 
que  j’efperois  cueillir  avec  le  tems,  de  peur 
que  vos  ennemis  & les  miens  ne  profitent  de 
nôtre  perte.  Je  dois  vous  dire.  Madame,  que 
dés  le  premier  moment  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vour  voir , je  me  fuis  fi  entièrement  confa- 
cré  à vôtre  fervice  quoi  que  vous  fufTiez  fort 
jeune,  que  je  n’ai  rien  oublié  pour  m’aque- 
rir  vôtre  bienveillance  ; & c’eft  pour  cela  que 
j’ai  époufé  la  première  de  vos  Favorites.  Vous 
voyez  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  me  faire  efti- 
mer  de  Madame  la  Comtefîe  vôtre  mere  , de 
Monfieur  le  Comte  vôtre  frere  , & de  tous 
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ceux  que  vous  aimez  , & qu’on  me  regarde 
ici,  non  comme  un  ferviteur,  mais  comme  l’en- 
fant de  la  maifon.  Tous  les  foins  que  j’ai 
pris  depuis  cinq  ans  n’  alloient  qu’  à me  pro- 
curer le  bonheur  de  palier  toute  ma  vie  avec 
vous.  Je  ne  prctens  de  vous  ni  bien  ni  plailir 
qui  ne  foit  fondé  fur  la  vertu.  Je  fai  que  je 
ne  puis  pas  vous  époufer,  & quand  je  le  pour- 
rois  , je  ne  le  voudrois  pas  au  préjudice  de 
celui  que  je  voudrois  vous  voir  pour  époux, 
& à qui  vous  avez  donné  vôtre  cœur.  De 
vous  aimer  d’ un  amour  criminel  comme  ceux 
qui  prétendent  que  l’ infamie  des  Dames  doit 
être  la  récompenfe  de  leurs  longs  fervices,  c’  efb 
de  quoi  je  fuis  fi  éloigné  , que  j’aimerois  mi- 
eux vous  voir  morte  , que  de  lavoir  que  vous 
méritez  d’ être  moins  aimée , & que  vôtre  ver- 
tu reçût  la  moindre  atteinte  quelque  plaifir 
qu’il  pût  m’en  revenir.  Je  ne  vous  demande 
qu’un  chofe  en  récompenfe  de  mes  longs  fer- 
vices,  c’eft  de  vouloir  être  ma  Souveraine,  de 
me  conferver  toujours  l’honneur  de  vôtre  bien- 
veillance , de  me  laiffer  dans  l’ état  où  je  fuis, 
& de  vous  fier  en  moi  plus  qu’  en  perfonne. 
Au  furplus.  Madame,  faites-moi  l’honneur  d’ être 
bien  perfuadée  qu’en  quelque  chofe  que  ce  pût 
être  fi  vous  aviez  befoin  de  la  vie  d’un  Gen- 
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tilhomme  qui  vous  eftime  & vous  refpecte  in- 
finiment, vous  pourriez  compter  fur  la  mienne 
que  je  facrifierois  de  bon  cœur.  Je  vous  fu~ 
plie  de  croire  encore.  Madame,  que  tout  ce 
que  je  ferai  d’honnête  & de  vertueux  fera  fait 
pour  l’amour  de  vous.  Si  j’ai  fait  pour  des 
Dames  qui  n’  avoient  pas  le  mérité  que  vous 
avez  des  chofes  dont  on  ait  fait  cas , que  ne 
ferai- je  point  pour  une  perfonne  comme  vous? 
Je  trouverai  faciles  les  chofes  que  je  trouvois 
dificiles  & impofliblés.  Mais  fi  vous  ne  trou- 
vez pas  bon  que  je  fois  tout  à vous  , ma  re- 
folution  e(F  de  quitter  les  armes,  & de  renon- 
cer à la  vertu  qui  ne  m’aura  pas  fecouru  au 
befoin.  Je  vous  fuplie  donc , Madame  , de 
m’  accorder  la  jufte  grâce  que  je  vous  demande, 
& que  vous  ne  pouvez  me  refufer  en  confci- 
ence  & avec  honneur. 

Florinde  changea  de  couleur  à un  difcours 
fi  nouveau  pour  elle.  La  furprife  lui  fit  bailler 
la  vûe  : Mais  comme  elle  étoit  fage , elle  lui 
répondit  : Faut-il  une  fi  longe  harangue,  Atna- 
dour  , pour  me  demander , ce  que  vous  avez 
déjà  ? Je  crains  fi  fort  que  fous  vos  honnê- 
tetés apparentes  il  n’y  ait  quelque  chofe  de 
malin  dont  ma  jeuneffe  peu  éclairée  foit  la 
dupe  , que  je  ne  fai  ce  que  je  dois  vous  ré- 
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pondre.  De  refufer  l’ honnête  amitié  que  vous 
m’ofrez,  je  ferois  le  contraire  de  ce  que  j’ai 
fait  jufqu’ici  ; & vous  êtes  le  feul  en  qui  j’ai 
eu  le  plus  de  confiance.  Ma  confidence  & 
mon  honneur  ne  répugnent  ni  à vôtre  deman- 
de, ni  à l’amour  que  j’ai  pour  le  fils  de  l’En- 
fant fortuné , puifiqu’  il  eft  fondé  fur  le  mariage 
auquel  vous  ne  prétendez  pas.  Rien  ne  m’ em- 
pêche donc  de  vous  répondre  fuivant  vos  de- 
firs  , que  le  peu  de  fujet  que  je  fai  que  vous 
avez  de  me  parler  comme  vous  faites.  Si  vous 
avez  déjà  ce  que  vous  demandez,  d’où  vient 
que  vous  le  demandez  encore  avec  tant  d’em- 
preifement  ? Vous  parlez  trés-prudemment , Ma- 
dame , répondit  Amadour  qui  avoit  la  réplique 
prête,  & vous  me  faites  tant  d’honneur  & 
tant  de  juftice  d’avoir  en  moi  la  confiance  que 
vous  dites , que  fi  je  n’  étois  pas  content  d’un 
tel  bien,  je  ferois  indigne  de  tous  les  autres. 
Mais  confiderez.  Madame,  que  qui  veut  bâtir 
lin  édifice  perpétuel  doit  commencer  par  un 
fondement  bon  & folide.  Comme  je  me  con- 
facre  pour  toujours  à vôtre  fervice,  je  fonge 
non  feulement  aux  moyens  d’être  auprès  de 
vous,  mais  même  à empêcher  qu’on  ne  s’ap- 
perçoive  de  l’attachement  que  j’ai  pour  vous. 
Quoi  que  cet  attachement.  Madame,  foit  fort 
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honnête , cependant  ceux  qui  ne  conuoifïent 
pas  le  cœur  des  Amans  en  jougcnt  fouvent  mal: 
Et  cela  donne  occafion  à autant  de  bruits  que 
fi  les  conjectures  étoient  bien  fondées.  Ce  qui 
me  fait  prendre  des  devans , c’  eft  , Madame, 
que  Pauline  qui  fent  bien  que  je  ne  faurois 
l’aimer,  me  foupçonne  tellement,  qu’en  quel- 
que lieu  que  je  fois  elle  a continuellement  les 
yeux  fur  moi.  Quand  vous  me  parlez  devant 
elle  avec  tant  de  bonté,  j’ai  tant  de  peur  de 
faire  quelque  mouvement  qui  puiffe  lui  donner 
lieu  à former  quelque  jugement,  que  je  tombe 
dans  T inconvénient  que  je  veux  éviter.  C eit 
ce  qui  m’oblige.  Madame,  de  vous  fuplier  de 
ne  me  pas  parler  à l’avenir  fi  à coup  devant 
elle,  & devant  celles  que  vous  connoîtrez  aut- 
fi  malignes  qu’elle,  car  je  vous  protefte,  Ma- 
dame, que  j’aimerois  miex  être  mort,  que  fi 
quelqu’un  s’en  apperçevoit.  Si  vôtre  honneur 
m’ étoit  moins  cher , je  ne  me  ferois  pas  pref- 
fé  de  vous  dire  ceci  , m’eftimant  fi  heureux, 
& étant  fi  content  de  l’amour  que  vous  avez 
pour  moi,  & de  la  confiance  que  vous  me 
témoignez,  que  je  ne  demande  rien  de  plus 
que  la  continuation  de  vos  bontez. 

Florinde  fut  fi  fatisfaite,  qu’  elle  avoit  de 
la  peine  à fe  contenir , & fentit  dés  lors  dans 


no  Les  Nouvelles 

fon  cœur  des  mouvemens  qui  ne  lui  étoient 
pas  ordinaires.  La  vertu  & l’ honnêteté,  ré- 
pondent pour  moi,  lui  dit  elle,  ravie  des  fages 
raifons  qu’il  lui  alleguoit  , & vous  accordent 
ce  que  vous  demandez.  Si  Amadour  fut  ravi 
de  joie  , c’  eft  de  quoi  ceux  qui  aiment  ne  peu- 
vent douter.  Florinde  fuivit  mieux  fon  confeil 
qu  il  n’auroit  fouhaité  , car  comme  elle  crai- 
gnoit  non  feulement  devant  Pauline,  mais  aufîi 
par  tout  ailleurs  , elle  ne  le  rechercha  plus 
comme  elle  avoit  de  coûtume.  Elle  trouva 
même  mauvais  le  commerce  qu’il  avoit  avec 
Pauline,  qui  lui  paroifïoit  fi  belle,  qu’elle  ne 
Pouvoir  croire  qu’il  ne  l’aimât  pas.  Florinde 
pafioit  fon  chagrin  avec  Aventurade  qui  com- 
mençoit  à être  fort  jaloufe  de  fon  mari  & de 
Pauline.  Elle  faifoit  fes  doléances  à Florinde, 
qui  étant  malade  du  même  mal  la  confoloit  du 
mieux  qu’  elle  pouvoir. 

Amadour  s’étant  bien-' tôt  apperçu  du 
changement  de  Florinde  , crut  non  feulement 
qu’elle  étoit  en  referve  comme  il  lui  avait 
confeillé  , mais  même  qu’  elle  avoit  conçu  de 
lui  des  fentimens  défavantageux.  Un' jour 
qu’il  F accompagnoit  au  retour  d’un  Couvent 
où  elle  avoit  été  pour  entendre  Vêpres  : Quel 
vilâge  me  faites -vous.  Madame,  lui  dit- il? 
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Tel  que  je  croi  que  vous  le  voulez  , îépon- 
dit  Florinde.  Se  défiant  alors  de  la  vciité, 
& pour  s’en  éclaircir  encore  mieux,  il  lui  dit: 
J’ai  tant  fait.  Madame,  que  Pauline  ne  vous 
foupçonne  plus.  Vous  ne  l'auriez  mieux  faire 
pour  vous  & pour  moi,  lui  répliqua- 1- elle, 
car  en  vous  faifant  plaifir  s vous  me  faites 
honneur.  Amadour  comprenant  par  là  qu’  elle 
croyoit  qu’il  fe  faifoit  un  plaifir  de  parler  à 
Pauline,  en  fut  fi  outré  qu’il  ne  pût  s’empê- 
cher de  lui  dire  en  colere.  Vous  commencez 
bien -tôt.  Madame,  à me  faire  foufrir.  Je  fuis 
plus  à plaindre  qu’  à blâmer  , & la  plus  cru- 
elle mortification  que  j’aye  eu  de  ma  vie,  eft 
la  fâcheufe  neceffité  pù  je  me  trouve  réduit 
de  parler  à une  femme  que  je  n’anne  pas. 
Puifque  vous  expliquez  mal  ce  que  j’  ai  fait 
pour  vôtre  lervice  , je  ne  parlerai  jamais  à Pau- 
line , quoi  qu’il  puifle  en  arriver.  Pour  ca- 
cher mon  déplaifir  comme  j’ ai  caché  ma  joie, 
je  vais  me  retirer  en  quelque  lieu  du  voifi- 
nage,  où  j’attendrai  que  vôtre  fantaifie  ait  pafie. 
Mais  j’ efpere  que  je  recevrai  nouvelles  de  mon 
General,  & je  ferai  obligé  de  retourner  à l’ar- 
mée, où  je  demeurerai  fi  long-tems,  que  j’e- 
fpere  que  vous  connoîtrez  que  rien  ne  me  re- 
tient ici  que  vous,  & en  fiifant  cela  il  ffe  te- 
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tira  fans  attendre  fa  réponfe  ; ce  qui  caufa  H 
Florinde  un  ennui.  & une  triftefîe  qu’il  n’eft 
pas  poilible  d’ exprimer.  Ainli  commença  F a- 
mour  par  fon  contraire  à faire  fentir  fa  force. 
La  Belle  revenue  à elle , & reconnoifîant  qu’  elle 
avoit  tort,  écrivit  à Amadour  le  priant  de  re- 
venir ; ce  qu’il  fît  après  que  fa  colere  fut 

un  peu  calmée.  Je  ne  puis  pas  bien  vous 
faire  le  détail  de  ce  qu’ils  fe  dirent  pour  dé- 
truire ces  préjugez  de  jaloufie  ; mais  je  puis 
vous  dire,  qu’il  fe  juftifia  fi  bien,  qu’elle  lui 

promit  de  ne  croire  jamais  non  feulement 

qu’il  aimât  Pauline  ; mais  qu’elle  demeureroit 
convaincue  , que  ce  feroit  pour  lui  un  m at- 
tire des  plus  cruels  de  parler  à elle  ou  à quel- 
qu’  autre  , que  dans  la  feule  vue  de  lui  rendre 
fervice. 

Après  que  l’ amour  eut  diflipé  cet  om- 
brage , & lors  que  les  Amans  commençoient 
à prendre  plus  de  plaifir  que  jamais  à s’entre- 
tenir , on  reçut  nouvelles  que  le  Roi  d’Efpa- 
gne  envoyoit  tout  fon  armée  à Salfes.  Ama- 
dour qui- avoit  de  coûtume  d’être  à l’Armée 
des  premiers,  n’eut  garde  de  manquer  cette 
nouvelle  occafion  d’aquerir  une  nouvelle  gloire. 
Mais  il  eft  vrai  qu’il  partit  avec  regret  contre 
fon  ordinaire  , foit  à caufe  du  plaifir  qu’  il  per- 

doit. 
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doit , que  parce  qu’  il  craignoit  de  trouver  du 
changement  à fon  retour.  Il  confideroit  que 
Morinde  avoit  déjà  quinze  ans  , que  plufieurs 
1 linces  & grands  Seigneurs  la  recherchoient,  & 
concluoit  que  fl  elle  fe  marioit  pendant  Ton 
abfence  , il  n’auroit  plus  occafîon  de  la  voir 
à moins  que  la  Comte  (Te  d’Arande  ne  lui  don- 
nât Aventurade  pour  compagnie.  Il  mena  fi 
bien  fon  afee  , & fflt  fi'  Ûvuitemeot  " 
fes  anus  , que  la  Comtefle  & Florinde  lui  pro- 
mirent , qu’  en  quelque  lieu  qu’  elle  fût  ma- 
riée , fa  femme  ne  la  quitteroit  jamais.  Et 
comme  on  parloit  alors  de  la  marier  en  Por- 
tugal , il  fut  refolu  qu’Aventurade  l’y  accom- 
pagneroit.  Sur  cette  affùrance  Amadour  partit 
non  fans  un  extrême  regret,  & laifTa  fa  femme 
avec  la  Comtefle. 

. Florinde  fe  trouvant  feule  après  le  départ 
de  fon  Amant,  vécût  d’une  maniéré  qu’elle 
elperoit  par  là  d’aquerir  la  réputation  de  la 
plus  parfaite  vertu  , & de  faire  avouer  à tout 
le  monde  qu’elle  meritoit  un  Amant  d’un  fi 
bon  cara&ere.  Amadour  de  fon  côté  arrivé 
si  Barcelone  fut  à 1 ordinaire  parfaitement  bien 
îeçu  des  Dames  ; mais  elles  le  trouvèrent  fi 
changé,  qu’elles  n’auroient  jamais  cru  que  le 
mariage  eût  pû  metamorphofer  un  homme  de 
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cette  maniéré.  En  éfet  il  n’étoit  plus  le  même, 
& on  dit  qu’il  fc  fâchoit  de  voir  les  choies 
' qU>  il  defiroit  autrefois.  Et  la  Comtefle  de  Pa- 
lamos  qu’il  avoit  tant  aimée,  ne  pu:  jamais 
trouver  moyen  de  le  faire  feulement  aller  chez 
elle.  Comme  Araadour  avoit  de  l’impatience 
d’arriver  au  lieu  où  il  y avoit  de  1 honneur 
à aquerir,  il  ne  demeura  que  le  moins  qu’il 
pût  à Barcelone.  11  ne  fut  pas  plutôt  arrive 
à Salfes  , que  la  guerre  commença  tort  cruel- 
lement entre  les  deux  Rois.  Je  n’entreiai  ni 
dans  le  détail  de  cette  guerre,  ni  dans  énu- 
mération des  actions  héroïques  qu  Amadour  y 
fit  ; car  au  lieu  de  conter  une  nouvelle  . il 
faudroit  faire  un  gros  livre.  . Il  Mt  de  dire 
que  fa  renommée  Y emportoit  fur  les  com- 
pagnons. . . , 

Le  Duc  de  Nagyeres  qui  commandoit  deux 

mille  hommes,  arriva  à Perpignan,  & pria  A- 
madour  d’être  fon  Lieutenant.  Il  fit  fi  bien 
fon  devoir  avec  fon  petit  corps,  qu’à  toutes 
les  efcarmouches  on  n’entendoit  ci  ici  que  Na. 
avérés.  Il  arriva  que  le  Roi  de  Tunis  qui 
depuis  longs -tems  étok  en  guerre  avec  les  E- 
fpagnols,  apprenant  que  l’Efpagne  & la  ’ tance 
fe  faifoient  la  guerre  du  côté  de  Perpignan  & 
de  Narbonne,  crut  qu’il  devoir  profiter  de 
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1*  °ccafion  pour  chagriner  le  Roi  d’Efpagne,  & 
envoya  grand  nombre  de  vaiffeaux  pour  piller 
& ruiner  tout  ce  qu’ils  trouveroient  mal  gardé 
fur  les  frontières  d’Efpagne.  Ceux  de  Barce- 
lone voyant  palier  tant  de  vaiffeaux  en  donnè- 
rent avis  au  Roi  qui  étoit  à Salfes,  & qui  en- 
voya d’ abord  le  Duc  de  Nagyeres  à Palamos. 
Les  Barbares  trouvant  le  lieu  fi  bien  gardé,  fi- 
rent femblant  de  palier  outre  ; mais  ils  revin- 
rent durant  la  nuit , & mirent  tant  de  gens  à 
terre  , que  le  Duc  de  Nagyeres  s’ étant  laifle 
furprendre  fut  emmené  prifonnieur.  Amadouf 
qui  étoit  fort  vigilant  entendant  le  bruit  affetn- 
bla  incontinent  le  plus  de  fes  gens  'qu’il  pût, 
& fe  défendit  fi  bien  que  les  ennemis,  quelque 
fuperieurs  qu’ils  fuffent,  furent  long-tems  (ans 
pouvoir  l’endommager.  Mais  enfin  ayant  ap- 
pris que  le  Duc  de  Nagyeres  étoit  prifonnier, 
& que.  les  Turcs  étoient  refolus  de  brûler  Pa- 
lamos , & la  maifon  où  il  faifoit  ferme  , aima 
mieux  fe  rendre,  que  d’être  caufe  de  la  perte 
de  ceux  qui  1 avoient  fuivi.  D’ailleurs  fe  met- 
tant à rançon  il  efperoit  encore  de  voir  Florinde. 

Il  fe  rendit  donc  à un  Turc  nommé  Derlin, 
Gouverneur  du  Roi  de  Tunis.  Derlin  le  mena 
à fon  maître.  Il  fut  honoré  & fort  bien  reçu, 
mais  encore  mieux  gardé  ; car  l’ayant  entre  les 
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mains  ils  croyoicnt  tenir  l’Achille  de  l’ Efpagne*- 
Il  fut  prés  de  deux  ans  au  fervice  du  K oi  de 
Tunis. 

Les  nouvelles  de  cet  accident  arrivées  en 
Efpagne,  les  pareîis  du  Duc  de  Nagyeres  furent 
fort  afligez  de  fon  malheur  ; mais  ceux  qui 
aimoient  la  gloire  du  pais  crurent  avoir  perdu 
bien  davantage  en  perdant  Amadour.  Le  bruit 
en  vint  chez  la  Comtefle  d’Arande , où  étoit 
alors  la  pauvre  Aventurade  dangereufement  ma- 
lade. La  Comtefle  qui  fe  défioit  beaucoup  des 
tendres  fentitnens  qu’ Amadour  avoit  pour  faillie; 
ce  qu’elle  foufroit  & diffimuloit  en  confidera- 
tion  des  vertus  qu’elle  reconnoiffoit  en  lui,  a- 
pella  fa  fille  en  particulier  pour  lui  apprendre 
ces  fâcheufes  nouvelles.  Florinde  qui  favoit 
bien  diflimuler,  lui  dit  que  la  perte  étoit  grande 
pour  toute  leur  maifon,  & qu’elle  plaignoit  fur 
tout  fa  pauvre  femme,  qui  pour  furcroît  d’a* 
fli&ion  étoit  malade.  Mais  voyant  que  fa  mere 
pleuroit  beaucoup  elle  iaifla  couler  quelques 
larmes  pour  lui  tenir  compagnie  , de  peur  que 
par  trop  faindre  la  feinte  ne  fût  découverte.  La 
Comtefle  lui  en  parla  fouvent  depuis  ; mais 
elle  11’ en  put  jamais  tirer  de  quoi  faire  un  ju- 
gement certain.  Je  ne  dirai  rien  des  voyages, 
des  prières,  des  oraifons,  & des  jeûnes  que  fai- 
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foit  ordinairement  Florinde  pour  la  confervation 
d’Amadour.  On  ne  l’eut  pas  plûtôt  conduit 
à Tunis  qu’il  donna  de  fes  nouvelles  à Tes  amis, 
& envoya  un  exprès  à Florinde  pour  lui  faire 
favoir  qu’il  étoit  en  bonne  fanté,  & plein  d’e- 
fperance  de  la  revoir  ; ce  qui  fut  pour  elle  u- 
11e  grande  confolation.  Il  ne  faut  pas  demander 
Fi  elle  pouvoit  écrire  ; car  elle  le  fit  avec  tant 
de  diligence,  qu’Amadour  n’  eut  pas  le  tems  de 
s’ impatienter. 

En  ce  tems -là  la  Comteffe  eut  ordre  de 
fe  rendre  à Sarragoffe  où  étoit  le  Roi.  Le  jeune 
Duc  de  Cardonne  s’y  trouva,  & agit  fi  puif- 
famment  auprès  du  Roi  & de  la  Reine,  qu’ils 
prièrent  la  Comteffe  de  conclure  le  mariage  de 
lui  & de  Florinde.  La  Comteffe  qui  ne  pou- 
voit & ne  vouloit  rien  refufer  à leurs  Majeftez, 
y confentit  d’autant  plus  volontiers  , qu’elle 
croyoit  que  fa  fille  dans  l’âge  où  elle  étoit 
n’ auroit  d’autre  volonté  que  la  fienne.  Tout 
étant  fait  elle  dit  à fh  fille,  qu’elle  lui  avoit 
choifi  le  parti  qu’elle  avoit  crû  le  plus  avanta- 
geux. La  fille  voyant  qu’  il  n’  y avoit  point 
à délibérer  puifque  la  chofe  étoit  faite,  prit  le 
parti  de  l’obeïffance.  Pour  furcroît  de  malheur 
elle  apprit  que  l’Enfant  fortuné  étoit  à l’ex- 
trémité. Elle  ne  témoigna  jamais  rien  de  fon 
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déplaifir  ni  devant  fa  mere,  ni  devant  perfonne, 
& fe  contraignit  fi  bien  qu’au  lieu  de  larmes 
il  lui  prit  un  feignement  de  nez  fi  abondant, 
qu’elle  fut  en  danger  de  la  vie.  Pour  fe  réta- 
blir elle  époufa  celui  qu’elle  haïffoit  plus  que 
la  mort.  Les  noces  étant  faites  Florinde  s’ en 
alla  avec  fon  mari  dans  le  Duché  de  Cardonne, 
& emmena  Aventurade  à qui  elle  faifoit  confi- 
dence en  particulier,  & des  maniérés  dures  de 
fa  mere,  & du  regret  qu’elle  avoit  d’avoir  per- 
du l’ Enfant  fortuné  : Mais  pour  Amadour  elle 
ne  lui  en  parloit  que  pour  la  confoler.  Florinde 
refolut  donc  de  mettre  Dieu  & l’honneur  devant 
fes  yeux , & de  cacher  fi  bien  fes  ennemis,  que 
perfonne  des  fiens  ne  s’apperçêut  jamais  que  fon 
mari  ne  fût  pas  à fon  gré.  Florinde  foû- 
tint  long  - tems  cette  vie  qui  ne  valoit  guere 
mieux  que  la  mort.  Elle  ne  manqua  pas  de 
donner  avis  de  tout  à Amadour  , qui  connoif- 
fant  fon  grand  cœur,  & n’ignorant  pas  l’amour 
qu’elle  avoit  pour  l’Enfant  fortuné,  crût  qu’il 
étoit  impofiible  qu’elle  vécût  long -tems,  & la 
regretta  comme  une  perfonne  qu’  il  eftimoit 
pire  que  morte.  Cette  afliction  augmenta  celle 
qu’  il  avoit  déjà.  Il  eût  voulu  être  efclave  toute 
fa  vie,  & que  Florinde  eût  eu  un  Epoux  félon 
fon  cœur.  L’idée  des  ennuis  de  fon  amie  lui 


de  la  Reine  de  Navarre.  119 


faifoit  oublier  les  liens.  Sur  ces  entrefaites  il 
apprit  par  un  ami  qu’il  s’ étoit  fait  à la  Cour 
du  Roi  de  Tunis,  que  ce  Prince  étoit  refolu  de 
lui  faire  prefenter  le  pal , ou  qu’  il  renonçât  à 
fa  foi,  parce  qu’il  avoit  envie  de  le  retenir  en 
cas  qu’  il  en  pût  faire  un  bon  Turc.  Pour  pré- 
venir le  coup  il  fît  fi  bien  avec  fon  maître,  qu’il 
le  laifîa  aller  flir  fa  parole  fans  en  parler  au  Roi, 
& mit  fa  rançon  à un  fi  haut  prix,  qu’il  ne  croyoit 
pas  qu’un  homme  qui  avoit  fi  peu  de  bien  pût 
jamais  la  trouver. 

De  retour  à la  Cour  d’Efpagne,  il  y fît  peu 
de  fejour,  & s’ en  alla  chercher  fa  rançon  dans 
la.  bourfe  de  fes  amis.  Il  fut  droit  à Barcelone 
où  le  jeune  Duc  de  Cardonne,  fa  mere,  & Flo- 
rinde  étoient  pour  afaires.  Aventurade  n’eût 
pas  plutôt  appris  que  fon  mari  étoit  revenu, 
qu’elle  le  dit  à Florinde,  qui  s’en  réjouît  pour 
F amour  d’elle.  Mais  de  peur  que  la  joie  de 
revoir  Amadour  ne  produisît  fur  fon  viiage  un 
changement  qui  pût  être  mal  expliqué  par  ceux 
qui  ne  le  connoiffoient  pas,  elle  fe  tint  à la  fe- 
nêtre pour  le  voir  venir  de  loin,  & ne  l’apper- 
ceut  pas  plûtot,  que  décendant  par  un  efcalier 
fi  obfcur  qu’il  n’ étoit  pas  poffible  de  difeerner 
fi  elle  changeoit  de  couleur,  elle  1’  embrafîa,  le 
mena  dans  fa  chambre,  & le  prefenta  enfuite  à 
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fa  Belle-mere  qui  ne  P avoit  jamais  vu.  Tl  n’  eut 
pas  là  demeuré  deux  jours  , qu’  il  y fut  autant 
aimé  que  chez  la  Comtefle  d’Arande.  Je  ne 
vous  dirai  rien  des  converfations  que  Florinde 
& Amadour  eurent  enfemble,  ni  des  complimens 
qu’  il  lui  fît  fur  ce  que  fon  abfence  P avoit  fait 
foufrir.  Après  plufieurs  larmes  du  regret  que 
la  Belle  avoit  tant  d’ être  mariée  contre  fon  in- 
clination , que  d’ avoir  perdu  celui  qu’  elle  ai- 
moit  avec  tant  de  pafîion,  & qu’elle  n’efperoit 
de  jamais  revoir,  elle  prit  refolution  de  fe  con- 
foler  avec  Amadour  qu’elle  aimoit,  & en  qui  elle 
avoit  une  entière  confiance.  Cependant  elle 
n’  ofoit  s’ en  expliquer  ; mais  lui  qui  s’ en  dé- 
fioit  ne  perdoit  ni  tems  ni  occafion  pour  lui 
faire  connoître  combien  il  l’aimoit. 

Florinde  ne  pouvant  plus  fe  défendre  de 
faire  pafîer  Amadour  de  l’état  d’ Amant  efperant 
à la  condition  d’ Amant  favorifé  , il  arriva  un 
contre-tems  fâcheux.  Le  Roi  pour  une  afaire 
importante  manda  à Amadour  de  fe  rendre  à la 
Cour.  Sa  femme  fut  fi  frapée  de  cette  nou- 
velle, qu’elle  évanouît  , & tombant  d’un  degré 
où  elle  étoit,  elle  fe  blcfla  fi  fort  qu’elle  n’en 
eft  jamais  revenue.  Florinde  qui  par  cette  mort 
perdoit  toute  fa  confolation , en  fut  aulfi  afligée 
que  le  feroit  une  perfonne  qui  auroit  perdu  tous 
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fes  bons  parens  & amis.  Amadour  étoit  incon- 
folable , car  d’un  côté  ilj  perdoit  une  des  plus 
belles  & des  plus  fages  femmes  qui  fut  jamais, 
& de  l’autre  le  moyen  de  revoir  Florinde.  Tant 
de  fujets  de  chagrin  l’accablerent  tellement, 
qu’  il  penfa  mourir  fubiteinent.  La  vieille  Du- 
ché (Te  de  Cardonne  étoit  toujours  à fou  lit,  & 
état  loi  pour  le  confoler  toute  fa  Philofophie  ; 
mais  tout  cela  ne  faifoit  rien  , car  fi  la  mort 
d un  côté  l’afligeoit,  l’amour  de  l’autre  le  ren- 
doit  martir. 

La  femme  d’ Amadour  enterrée,  & les  or- 
dres du  Roi  étant  preflans  , il  n’y  avoit  pas 
moyen  de  faire  un  plus  long  fejour  ; ce  qui 
augmenta  fi  fort  fon  defefpoir,  que  la  tète  penfa 
lui  tourner.  Florinde  qui  le  confoloit,  & qui 
avoit  befoin  elle -même  de  confolation  , pafla 
toute  une  après  - dîne'e  à l’entretenir  le  plus 
honnêtement  qu’il  lui  fut  pofiible,  croyant  le 
confoler  un  peu,  en  l’afiïïrant  qu’elle  trouveroit 
moyen  de  le  voir  plus  fouvent  qu’il  ne  penfoit. 
Comme  il  devoit  partir  le  lendemain , & qu’  il 
étoit  fi  foible  qu’il  ne  pouvoit  quitter  le  lit, 
il  la  fuplia  de  revenir  le  voir  le  foir  après  que 
chacun  y auroit  été.  Elle  promit  de  le  faire  ne 
fachant  pas  qu’un  amonr  extrême  ne  connoît 
point  de  raifon.  Défefperant  donc  de  voir  à 
H 5 
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l’ avenir  Florinde  qu’il  avoit  fi  long-tems  aimée, 
& de  qui  il  n’  avoit  jamais  eu  que  ce  que  vous 
avez  vû , fut  tellement  combatu  de  fon  amour 
& de  fon  defefpoîr , qu’  il  réfolut  comme  on 
dit  de  jouer  à quitte  ou  à double,  c’  eft  à dire 
de  tout  gagner  , ou  de  tout  perdre  , & de  fe 
payer  en  une  heure  de  ce  qu’il  croyoit  avoir 
mérité.  Il  fit  mettre  à fon  lit  de  fi  bons  ri- 
deaux , que  ceux  qui  étoient  dans  la  chambre 
n’ auroient  fû  le  voir,  & fe  plaignoit  beaucoup 
plus  qu’  à l’ ordinaire  ; de  forte  que  tous  ceux 
de  la  maifon  ne  croyoient  pas  qu’il  eût  encore 
vingt -quatre  heures  à vivre. 

Après  que  chacun  eut  fait  le  foir  fa  vifite, 
Florinde  à la  folicitation  même  de  fon  mari  vint 
faire  la  fienne,  réfolue  pour  le  confoler  de  lui 
déclarer  fon  afeftion,  & de  lui  dire  fins  détour 
ni  fans  envelope  , qu’  abfolument  elle  vouloit 
l’aimer  autant  que  l’honneur  pourroit  le  lui 
permettre.  Aflife  dans  une  chaife  qui  étoit  au 
chevet  du  lit  d’Amadour  , elle  commença  pour 
le  confoler  par  pleurer  avec  lui.  Amadour  la 
voyant  attendrie  crut  avoir  trouvé  l’heure  du 
Berger  , & fe  leva  fur  fon  lit.  Florinde  qui 
crut  qu’il  étoit  trop  foible  fe  mit  en  devoir  de 
l’en  empêcher.  Faut- il  que  je  vous  perde  pour 
jamais,  lui  dit-il  à genoux?  Et  en  difant  cela 
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il  fe  laiiïa  tomber  entre  fes  bras  comme  un  homme 
à qui  les  forces  manquent.  La  pauvre  Florinde 
F embraffa , & le  foûtint  fort  long  tems  , faifant 
de  fon  mieux  pour  le  confoler  : Mais  le  remede 
quelle  lui  donnoit  pour  diminuer  fi  douleur 
F augmentoit  de  beaucoup.  En  éfet  faifant  le 
demi  mort  & ne  parlant  point,  il  fe  mit  en  de- 
voir de  chercher  ce  qui  fait  l’honneur  des  femmes. 
Florinde  voyant  fa  mauvaife  intention,  & ne  pou- 
vant la  croire  attendu  les  honnêtes  difcours  qu’il 
lui  avoit  toujours  tenus,  lui  demanda  ce  qu’il 
vouloit  faire.  Amadour  craignant  la  réponfe  de 
la  Belle,  qu’il  favoit  ne  pouvoir  être  que  chatte 
& honnête  , alla  fans  rien  dire  à ce  qu’  il  cher- 
choit.  Florinde  bien  furprife  aimant  mieux  croire 
que  la  tête  lui  avoit  tourné,  que  de  croire  qu’il 
en  voulût  à fon  honneur , appella  tout  haut  un 
Gentilhomme  qu’elle  favoit  être  dans  la  Cham- 
bre. Amadour  au  dernier  defefpoir  fe  rejetta  fur 
fon  lit  fi  brufquement,  que  le  Gentilhomme  crut 
qu’il  étoit  expiré.  Florinde  qui  s’étoit  levée 
de  fa  chaife  envoya  le  Gentilhomme  chercher  du 
vinaigre,  & dit  alors  à Amadour:  Etes -vous 
fou,  Amadour  ? Qu’  eft  - ce  que  vous  avez  voulu 
faire  ? Des  fervices  auffi  longs  que  les  miens , 
répondit  Amadour,  à qui  l’amour  avoit  ôté  la 
railon,  méritent -ils  tant  de  cruauté?  Et  où 
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eft  l’honneur  que  vous  m’avez  prêché  tant  de 
fois  , répondit  Florinde  ? Ah!  Madame , repar- 
tit Amadour  , il  me  femble  qu’on  ne  peut  pas 
plus  aimer  vôtre  honneur  que  j’ai  fait.  Tant 
que  vous  avez  été  à marier,  j’ai  fi  bien  fû  vain- 
cre ma  paillon  , que  vous  ne  vous  en  êtes  ja- 
mais apperceue  : Mais  à prefent  que  vous  êtes 
mariée,  «5;  que  vôtre  honneur  eft  à couvert,  vous 
fais -je  tort  de  vous  demander  ce  qui  m’appar- 
tient ? car  ne  vous  ai-je  pas  gagnée  par  la  force 
de  mon  amour  ? Le  premier  qui  a eu  vôtre 
cœur  a fi  peu  cherché  vôtre  corps , qu’  il  a mé- 
rité de  perdre  l’un  & l’autre.  Celui  qui  pof- 
fede  vôtre  corps  eft  indigne  d’avoir  vôtre  cœur, 
& par  confequent  vôtre  corps  même  ne  lui  ap- 
partient pas.  Mais' j’ai  tant  pris  de  peines  pour 
vous  depuis  cinq  ou  fix  ans,  que  vous  ne  pou- 
vez ignorer.  Madame,  qu’à  moi  feul  n’appar- 
tienne vôtre  corps  & vôtre  cœur,  pour  lefquels 
je  me  fuis  oublié  moi  - même.  Si  vous  préten- 
dez vous  exeufer  fur  la  confcience,  vous  devez 
compter  que  ceux  qui  connoiflent  par  expéri- 
ence ce  que  peut  l’amour  vous  condamneront. 
En  éfet  vous  m’avez  ravi  ma  liberté,  & vos  at- 
traits ont  tellement  éblouï  mes  fens,  que  ne  fa- 
chant  déformais  que  faire  , je  fuis  contraint  de 
m’ en  aller  fans  efpèrance  de  vous  revoir  jamais. 
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Cependant  en  quelque  lieu  que  je  fois  ou  fut* 
terre,  ou  fur  mer,  ou  entre  les  mains  ce  mes  en- 
nemis, vous  devez  être  allurée  que  mon  cœur 
fera  toujours  à vous.  Mais  fi  j’avois  de  vous 
avant  mon  départ  l’alfûrance  que  mon  amour 
mérité,  je  foûtiendrois  patiemment  les  ennuis  de 
cette  longue  âbfence.  Mais  fi  vous  ne  m’accor- 
dez  pas  ce  que  je  vous  demande  , vous  appren- 
drez bientôt  que  vôtre  rigueur  m’  aura  cruelle- 
ment fait  mourir. 

Florinde  aitfTi  étonnée  que  fâchée  d’en- 
tendre parler  ainfi  un  homme  dont  elle  ne  fe 
feroit  jamais  défiée.  Sont  - ce  - là  , Amadour, 
répondit-elle  en  pleurant,  les  beaux  & fages 
difCours  que  Vous  m’ avez  tenu  durant  ma  jeu- 
nefie  ? Eli -ce  l’honneur  & la  confidence  donc 
vous  m’avez  fi  fouvent  confeillé  de  faire  plus 
de  cas  que  de  ma  propre  vie  ? Avez -vous  ou- 
blié les  Dames  qui  ont  tenu  bon  contre  l’ amour 
criminel , & que  vous  m’ avez  propofé  comme 
des  exemples  de  vertu  à imiter  ? Et  ne  vous 
fouvenez- vous  plus  du  mépris  que  vous  avez 
témoigné  pour  celles  qui  ont  eu  la  foiblefie  dè 
fyccomber  à cette  falepafiion?  Je  ne  puis  croire, 
Amadour  , que  vous  foÿez  li  diferent  de  vous- 
même,  que  Vôtre  confidence  & mon  honneur  ne 
vous  foient  plus  d’ aucune  canfideration*  Si  ce 
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que  volts  dites  eft  vrai,  je  louë  Dieu  d’avoir 
prévenu  le  malheur  où  j’ ail  ois  me  précipiter, 
en  me  faifant  connoître  par  vôtre  langue  le  fond 
de  vôtre  cœur  que  je  n’ai  jamais  bien  connu 
qu’  à préfent.  Après  avoir  perdu  le  fils  de  l’En- 
fant fortuné  non  feulement  par  mon  mariage; 
mais  parce  que  je  fai  qu’  il  en  aime  une  autre, 
& me  voyant  mariée^  à un  homme  que  je  ne  puis 
aimer  quelques  éforts  que  je  fafle  , j*  avois  ré- 
folu  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  fondant 
cette  amitié  fur  la  vertu  qui  m’avoit  paru  en 
vous  , & que  je  croi  avoir  aquife  par  vôtre 

moyen  , qui  eft  d’ aimer  mon  honneur  & ma 
confcience  plus  que  ma  propre  vie.  Dans  ces 
vûes  d’ honnêteté  j’ étois  venue,  Amadour , pour 
faire  avec  vous  un  bon  fondement  pour  l’ave- 
nir ; mais  vous  m’ avez  fait  voir  que  j’ aurois 
bâti  fur  le  fable  mouvant,  ou  plutôt  fur  de  la 
boue  infâme.  Une  grande  partie  de  l’ouvrage 
étoit  fait  par  rapport  à moi  ; mais  vous  avez 
tout  renverfé  d’ un  feul  coup.  Ainfi  n’  efperez 
plus  rien  de  moi  & ne  vous  avifez  pas  de  ja- 
mais me  parler  en  quelque  lieu  que  je  fois  ni 
de  la  langue  ni  des  yeux  ; & comptez  que  je  ne 
changerai  jamais  de  fentiment.  Je  vous  le  dis 
avec  un  extrême  regret.  Si  je  vous  avez  juré 
une  amitié  parfaite,  je  fens  bien  que  mon  cœur 
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n’  auroit  pû  fans  mourir  foûtenir  cette  rupture, 
quoi  qu’à  dire  vrai  l’étonnement  où  je  luis 
d’ avoir  été  trompée  eft  fi  grand  & fi  douloureux, 
que  s’il  n’ abrégé  pas  ma  vie,  il  la  rendra  du 
moins  bien  malheureufe.  Je  n’ai  plus  rien  à vôus 
dire  linon  un  adieu  éternel.  Je  n’  entreprendrai 
point  de  vous  dire  quel  fut  l’accablement  où  fe 
trouva  Amadour  après  un  tel  difcours.  Il  feroit 
non  feulement  impolfible  de  l’écrire,  mais  même 
de  fe  l’imaginer,  finon  à ceux  qui  fe  font  trouvez 
en  pareil  cas. 

Amadour  voyant  qu’elle  s’en  alloit  après 
cette  cruelle  conclufion  l’ arrêta  pas  le  bras,  bien 
perfuadé  qu*  il  la  perdoit  pour  toûjours  à moins 
qu’il  ne  lui  ôtat  les  fentimens  qu’il  lui  avoit 
donnez.  J’ai  fouhaité  toute  ma  vie,  Madame, 
lui  dit -il,  en  compofant  fon  vifage  du  mieux 
qu’  il  pût , d’ aimer  une  femme  de  vertu  : Et 

comme  j’ en  ai  peu  trouvé,  j’  ai  voulu  favoir  fi 
vous  étiez  autant  eftinfable  du  côté  de  la  vertu, 
que  du  côté  de  la  beauté  ; de  quoi  je  fuis  main- 
tenant grâces  à Dieu  pleinement  convaincu.  Je 
me  félicité  d’avoir  donné  mon  cœur  à tant  de 
perfe&ions,  & je  vous  fuplie.  Madame,  de  faire 
grâce  à mon  caprice  & à mon  audace  , puifque 
le  dénouement  vous  en  eft  fi  glorieux  , & me 
fait  tant  de  plaifir.  Florinde  qui  commençoit  à 


128 


Les  Nouvelles 


connoître  la  malice  des  hommes  par  ce  qui  ve- 
moit  de  lui  arriver,  comme  elle  avoit  été  dificile 
à croire  le  mal  où  il  étoit , elle  le  fut  encore 
davantage  à croire  le  bien  où  il  n’étoit  pas,  & 
lui  dit  : Pleût  à Dieu  que  ce  que  vous  dites  fût 
vrai  : Mais  je  ne  fuis  pas  fi  ignorante , que 
l’état  de  mariage  où  je  fuis,  ne  me  falfe  connoître 
clairement  que  la  force  de  la  paillon  & 1*  aveu- 
glement vous  ont  fait»  faire  ce  que  vous  avez 
fait.  Si  j’ a vois  eu  le  malheur  de  lâcher  la  main, 
je  fuis  alîurce  que  vous  n’  auriez  pas  retiré  la 
bride.  Ce  n’eft  pas  par  ce  chemin -là  qu’on 
cherche  la  vertu.  Mais  c’eft  allez  j’ai  crû  du 
bien  de  vous.  Je  connois  prefentement  ce  qui 
en  ell , & je  ne  fuis  plus  dans  P erreur.  En 
difant  cela  Florinde  fortit,  & ne  fit  toute  la  nuit 
que  pleurer.  Elle  avoit  tant  de  douleur  de  ce 
changement,  que  l’on  cœur  eut  bien  de  la  peine 
à foûtenir  les  regrets  que  l’ amour  lui  caufa.  La 
raifon  lui  difoit  qu’elle  ne  devoir  plus  l’aimer; 
mais  le  cœur  dont  on  n’eft  pas  le  maître  lui  di- 
foit tout  autre  chofe.  Ne  pouvant  donc  fe  re- 
foudre  à l’aimer  moins  qu’à  P ordinaire,  & la- 
chant  que  l’amour  lui  faifoit  faire  cetfe  faute, 
elle  refolut  de  fatisfaîre  à l’amour,  & de  l’aimer 
de  tout  fon  cœur;  mais  de  n’en  rien  témoigner 
peur  fatisfaîre  à Ton  honneur. 


Ama- 
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Amadour  partit  le  lendemain  , content 
comme  vous  pouvez  juger.  Cependant  comme 
il  avoit  le  cœur  grand , bien  loin  de  Te  des- 
efperer,  il  fouhaita  tout  de  nouveau  de  revoir 
Florinde  , & de  regagner  fa  bienveillance. 

Ayant  donc  pris  le  chemin  de  Tolede  où  é- 
toit  le  Roi  d’Efpagne , il  pafla  par  la  Comté 
d’Arande,  où  il  arriva  un  foir  fort  tard,  & 
trouva  la  Comteffe  fort  malade  de  chagrin  de 
1 abfence  de  Florinde.  Elle  baifa  & embraiïa 
Amadour  comme  fi  c’eût  été  fon  propre  fils, 
tant  parce  qu’elle  F aimoit,  que  parce  qu’elle 
fe  défioit  qu’il  aimoit  Florinde.  Elle  lui  en 
demanda  des  nouvelles,  & il  lui  en  dit  autant 
qu  il  lui  fut  poifible , mais  non  pas  toutes 
véritables.  Il  lui  avoiia  l’amitié  qu’il  y avoit 
entr’  eux  , . ce  que  Florinde  avoit  toûjours  ca- 
ché, la  pria  de  lui  faire  avoir  fouvent  de  fes 
nouvelles , & de  la  retirer  bien  - tôt  auprès 

d’elle.  Il  pafia  la  nuit  avec  la  Comtefle, 
partit  le  lendemain. 

Après  avoir  fait  fes  afaires  avec  la  Rei- 
ne, il  partit  pour  l’armée  fi  trifte,  & fi  pr(> 
digieufement  changé,  que  ni  les  Dames,  ni  les 
Oficiers  qu’il  frequentoit  ne  le  connoifToient 
plus.  Il  ne  portoit  que  des  habits  noirs,  en- 
core étoient-ils  d’une  Frife  beaucoup  plus 

I 
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Après  avoir  fait  durant  deux  ou  trois 
ans  tant  de  belles  choies,  que  tout  le  papier 
d’Efpagne  ne  fauroit  les  contenir,  il  crut  a- 
voir  trouvé  moyen  de  regagner  le  cœur  de 
Florinde.  Pour  vaincre  fon  ennemie  , puis- 
qu'elle fe  déclaroit  telle  contre  lui,  q mjt 
à part  & raifon  , & la  crainte  de  la  mort. 
Son  parti  étant  pris  il  fit  tant  auprès  du  Ge- 
neral , qu’il  fut  député  pour  aller  entretenir 
le  Roi  fur  certaines  entreprises  qu’on  faifo  t 
fur  Leucate  , & fans  fe  mettre  en  peine  des 

fuites  il  communiqua  le  Sujet  de  fon  voyage 
à la  Comtefie  d Arande  avant,  que  d’en  avoir 
parlé  au  Roi.  Comme  il  Savoir  que  Florinde 
étoit  auprès  de  fa  mere , il  fe  rendit  en  polie 
chez  la  Comtefie  fous  prétexté  de  vouloir 
Prendre  l’on  confeil.  Il  envoya  un  de  les  a- 
mis  pour  l’avertir  qu’il  venoit,  pour  la  prier 
de  n en  ^ rien  dire  , & de  trouver  bon  qu’  il 

lui  parlât  de  nuit  fans  que  perfonne  en  fût 
rien.  La  Comtefie  bien  joyeufe  de  cette  nou- 
velle en  fit  part  à Florinde,  & l’envoya  des- 
habiller dans  la  chambre  de  l'on  mari  , afin 
qu’elle  fût  prête  quand  elle  la  feroit  avertir, 
& que  chacun  fût  retiré.  Florinde  qui  n’  é- 
toit  pas  encore  revenue  de  fa  première  peur, 
11’ en  témoigna  pourtant  rien  à fa  mere  , & 

s’ en  alla  à fon  Oratoire  fe  recommander  \ 
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Dieu,  & le  prier  de  vouloir  garentir  fon  cœur 
de  toute  foiblefie*  Se  fouvenant  qu’Amadour 
l’ avoit  fouvent  louée  de  fa  beauté  qui  n’  avoit 
rien  perdu  par  fa  longue  maladie  , elle  aima 
mieux  la  diminuer  elle  meme  , que  de  loufiir 
qu’elle  allumât  un  feu  fi  criminel  dans  le 
cœur  d’un  fi  honnête  homme.  Pour  cet  éfet 
elle  prit  une  pierre  qu’elle  trouva  à point 
nommé,  & s’en  donna  de  fi  grands  coups 
par  le  vifagc,  que  fa  bouche,  fes  yeux  , fon 
nez  en  demeurèrent  tout  défigurez.  Afiu 
qu’on  ne  s’aperçût  pas  qu’elle  l’eût  fait, 
quand  la  Comtefie  l’envoya  quérir,  elle  fe 
laifla  tomber  eli  fottânt  de  1 Omtoiic.  La 
Comtefie  accourut  à fes  cris  , & la  trouva 

dans  ce  trifte  état.  Florinde  fe  releva,  & dit 
à fa  mere  qu'  elle  avoit  donné  du  Vifage  contre 
une  grofie  pierre.  Elle  fut  incontinent  pci> 
fée,  & fon  viiage  bandé.  Enfuité  la  Coiùtefle 
la  fit  palier  dans  fa  chambre  , & la  pria 

d’aller  entretenir  Amadour  qui  étoit  dans  fon 
cabinet  , jufques  à ce  qu’  elle  fe  fût  défaite 
de  la  compagnie*  Florinde  obéit  croyant 
qu’Amadour  avoit  quelqu'un  avec  lui  î Mais 
fe  trouvant  feule,  & voyant  la  porte  fermée  elle 
en  eut  autant  de  chagrin  qu  Amadour  en  eut  de 
joie,  s’imaginant  d'emporter  par  amour  ou  par 
force  ce  qu’il  avoit  tant  fouhaité. 
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Apres  l’avoir  lin  peu  entretenue  , la 
trouvant  dans  les  mêmes  feutiments  où  il  l’a- 
voit  laiiïee  , & proteftant  que  dut- il  lui  en 

coûter  la  vie  elle  n’  en  auroit  jamais  d’ autres, 
lui  dit  outré  de  dcfefpoir.  Il  ne  fera  pas 
dit.  Madame,  qu’un  petit  fcrupule  me  prive 
du  fruit  de  mes  travaux.  Puifque  l’amour, 
la  patience  , & les  fuplications  ne  fervent  de 
rien,  il  faut  donc  y employer  la  force.  Flo- 
rinde  voyant  fon  vifage  & fes  yeux  fi  chan- 
gez que  le  plus  beau  teint  du  monde  étoit 
rouge  comme  feu,  & le  regard  le  plus  doux 
& le  plus  agréable  fi  horrible  & fl  furieux, 
qu’il  fembloît  que  le  feu  de  fon  cœur  fortoit 
par  fes  yeux  ; & que  dans  cette  fureur  il  a- 

voit  pris  d’une  de  fes  fortes  mains  les  deux 
fiennes  tendres  & délicates  : confidérant  d’un 
autre  côté  qu’  elle  étoit  fans  défenfe  , & que 
fes  mains  & fes  pieds  étoient  fi  bien  tenus, 
qu’  elle  ne  pouvoit  ni  fuïr  , ni  fe  défendre, 
crut  que  le  feul  moyen  qui  lui  reftoit  étoit 
de  tenter  fi  fon  premier  amour  étoit  telle- 
ment éteint  qu’il  ne  pût  defarmer  fa  cruauté. 
Si  je  dois  , Amadour,  vous  regarder  à prefent 
comme  un  ennemi,  lui  dit-elle,  je  vous  con- 
jure par  l’ honnête  amour  dont  j’ai  cru  autre- 
fois que  votre  cœur  étoit  animé,  de  vouloir 
au  moins  m’écouter  avant  que  de  me  tour» 
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menter.  A quoi  fonges  vous,  Amadour  con- 
tinua-t-elle, voyant  qu’il  l’écoutoifc,  de  vou- 
loir une  chofe  qui  ne  fauroit  vous  donner  de 
plaifir , & qui  me  combleroit  de  douleur  ? 
Vous  avez  fi  bien  connu  mes  fentimens  durant 
ma  jeuneiïe  & ma  plus  grande  beauté , qui 
pouvoit  fervir  d’exeufe  à vôtre  paillon,  que 
je  m’étonne  qu’à  l’âge  où  je  fuis,  & laide 
comme  vous  me  voyez,  vous  publiez  vous  re- 
fondre à me  tourmenter.  Je  fuis  perfuadée 
que  vous  ne  doutez  point  que  mes  fentimens 
ne  foient  toujours  les  mêmes,  & qu’il  n’y  a 
par  confequent  que  la  violence  qui  puille  vous 
faire  avoir  ce  que  vous  fouhaitez.  Voyez 
comme  mon  vifage  cil  fait,  oubliez  la  beauté 
que  vous  m’avez  vue,  & vous  perdrez  l’en- 
vie de  m’approcher.  S’ il  y a en  vous  quel- 
que reile  d’amour,  il  cil  impofiible  que  la  pi- 
tié ne  l’emporte  fur  vôtre  fureur.  C’eil  à 
vôtre  pitié  & à la  vertu  dont  vous  m’avez 
donné  tant  de  preuves  , que  je  m’ adreife  & 
que  je  demande  grâce.  Ne  troublez  point 
mon  repos  , & n’  entreprenez  rien  fur  mon 
honneur  que  je  fuis  réfoluë  de  conferver  juf- 
qu’au  dernier  foûpir.  Si  l’amour  que  vous 
avez  eu  pour  moi  a dégénéré  en  haine , & 
que  vous  ayez  defiein  plus  par  vengeance 
que  par  afeftion  , de  me  rendre  la  femme  du 
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inonde  la  plus  malheureufe  , je  vous  déclare 
qu’  il  n’  en  fera  pas  ainfi,  & que  vous  me  for- 
cerez de  me  plaindre  hautement  de  vôtre  mal- 
honnêteté à celle  qui  eft  fi  prévenue  en  vôtre 
faveur.  Si  vous  me  reduifez  à cette  extrémité, 
comptez  que  vôtre  vie  n’eft  pas  en  fût  été. 
S’il  faut  que  je  meure,  répondit  Amadour, 
un  moment  mettra  fin  à mes  peines  : mais  la 
diformité  de  vôtre  vifage  , qui  eft  je  croi 
vôtre  ouvrage,  ne  m’empêchera  pas  de  faire 
£e  que  j’ ai  réfolu.  Quand  vous  n’  auriez  que 
la  peau  ôl  les  os  je  ferois  la  meme  chofe. 

Florinde  voyant  que  les  prières,  les  îaï- 
fons  & les  larmes  étoient  inutiles,  s’aida  du 
fecours  qu’elle  craignoit  autant  que  la  perte 
de  fa  vie  , & d’ une  voix  trifte  & pitoyable 
appel  la  fil  mere  le  plus  haut  qu’elle  pût.  A 
cette  voix  la  Comtefle  fe  douta  d’ abord  de  la 
vérité  , & accourut  le  plus  promptement  qu  il 
lui  fut  poffible.  Amadour  qui  n’étoit  pas  fi 
prêt  à mourir  qu’il  le  difoit  , lâcha  piile  li 
promptement,  que  la  Comtefle  ouviant  le  ca 
binct  le  trouva  à la  porte  , & Florinde  allez 

éloignée  de  lui.  Qu’ eft  ceci  donc,  Amadoui, 
dit  la  Comtefle  ? Dites -moi  la  vérité.  Ama- 
dour qui  s’ étoit  préparé  a V avance  , & qui 

ne-  manquoit  jamais  d’ expédient  aubefoin,  r<-“ 
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pondit  d’un  vifage  pâle  & tranfi.  Je  ne  con- 
nois  plus  Flciir.de  , Madame  , jamais  homme 
ne  fut  plus  furpris  que  je  le  fuis.  Je  croyois 
comme  je  vous  ai  dit  , avoir  quelque  part  à 
fa  bienveillance,  mais  je  vois  bien  que  je  n’y 
ai  plus  rien.  Il  me  femble  , Madame  , que 
du  tems  qu’elle  étoit  avec  vous,  elle  n’ étoit 
ni  moins  fage  ni  moins  vertueufe  qu’ aujour- 
d’hui ; mais  elle  ne  faifoit  pas  confcience  de 
parler  & de  regarder  les  gens.  J’ai  voulu  la 
regarder,  mais  elle  n’a  pas  voulu  le  foufrir. 
Voyant  cela  j’  ai  cru  que  c’  étoit  un  fonge  ou 
une  rêverie,  & lui  ai  demandé  la  main  à baifer 
fuivant  la  coutume  dupais;  mais  elle  me  l’a 
ab  fol  liment  refufé.  Il  eft  vrai.  Madame,  que 
j’  ai  tort,  & je  vous  en  demande  pardon  , de 
lui  avoir  pris  & baifé  la  main  quafi  par  force. 
Je  ne  lui  demandois  pas  autre  chofe  ; mais 
je  vois  bien  qu’elle  a refolu  ma  mort,  & 
c’eft  pour  cela  je  croi  qu’elle  vous  a appel- 
lé,  peut-être  a - 1 - elle  eu  peur  que  j’euffe 
quelque  autre  deflein.  Quoi  qu’il  en  foit. 
Madame,  je  reconnois  que  j’ai  tort:  car  quoi 
qu  elle  doive  aimer  tous  vos  bons  ferviteurs, 
mon  malheur  veut  que  je  n’aye  aucune  part 
à fa  bienveillance.  Mon  cœur  ne  changera 
pas  pour  cela  ni  par  rapport  à vous  , ni  par 
rapport  à elle  ; & je  vous  fuplie  , Madame, 
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de  me  conferver  vôtre  bienveillance  puifque  je 
pers  la  benne  fans  V avoir  mérité,  La  Com- 
tefTe  qui  croyoit  en  partie  , & en  partie  don- 
toit , demanda  à fa  fille  pourquoi  elle  l’avoit 
appelle  fi  haut  ? Florinde  répondit  qu’elle 
avoit  eu  peur.  La  Comtefie  lui  fit  plufieurs 
autres  queftions,  & n’eut  jamais  que  la  même 
réponfe,  parce  qu’ayant  échapé  à fon  ennemi, 
elle  le  croyoit  allez  puni  d’avoir  manqué  fon 
coup.  Après  que  la  Comtefié  eut  long-tems 
entretenu  Amadour,  elle  le  laifi'a  parler  encore 
à Florinde  en  fa  prefence  pour  voir  quelle 
mine  il  feroit  ; mais  il  lui  dit  peu  de  cliofe, 
& fe  contenta  de  la  remercier  de  n’  avoir 
rien  dit  à fa  mere  , la  priant  au  moins  que 
puifqu’ il  étoit  banni  de  fon  cœur,  un  autre 
ne  profitât  point  de  fa  difgrace.  Si  j’avois 
pû  me  défendre  par  quelque  autre  voye  , ré- 
pondit Florinde , tout  fe  feroit  pafTé  entre 
nous.  Vous  en  ferez  quitte  pour  cela,  à moins 
que  vous  ne  me  forciez  à faire  pis.  Ne  craig- 
nez pas  que  j’aime  jamais  , car  puifque  je  me 
fuis  trompée  à juger  d’ un  cœur  que  j’ avois 
cru  tout  plein  de  vertu,  je  ne  croirai  jamais 
qu’il  y ait  homme  en  qui  on  doive  fe  fier. 
Ce  malheur  fera  caufe  que  je  bannirai  pour 
jamais  les  pallions  que  l’ amour  peut  produire. 
En  difant  cela  elle  prit  congé  de  lui,  La 
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jncre  qui  les  obfervoit  ne  pût  former  auçun 
jugement,  mais  clic  s’apperçût  bien  dés  lors 
que  fa  fille  n’  avoit  plus  d’ amitié  pour  Ama- 
dour , & crut  que  c’ étoit  fans  raifon  , & 
qu’il  fufifoit  qu’elle  aimât  quelqu’un  pour  que 
Florinde  eût  de  l’averfion  pour  lui.  Dés  ce 
moment  là  elle  fut  fi  mal  fatisfaite  d’elle, 
qu’elle  fut  fept  ans  fans  lui  parler  qu’avec 
aigreur  ; & tout  cela  à la  folicitation  d’ Ama- 

dour. Florinde  qui  ne  fuyoit  rien  tant  autre- 
fois que  la  prefence  de  fon  mari,  refolut  d’ê- 
tre toute  fa  vie  auprès  de  lui , pour  s’ épar- 
gner les  chagrins  que  fa  mere  lui  faifoit. 
Mais  voyant  que  rien  ne  lui  réüfiiffoit  , elle 
prit  le  parti  de  tromper  Amadour.  Pour  cet 
éfet  elle  fit  fcmblant  pendant  quelques  jours 
de  s’humanifer  , & lui  confeilla  de  s’attacher 
à une  femme  qu’elle  diioit  avoir  entretenu  de 
leur  amour.  Cette  Dame  qui  étoit  auprès  de 
la  Reine , & qui  avoit  nom  Lorette , ravie 
d’ avoir  fait  une  telle  conquête  , fut  fi  peu 
maîtrefie  de  fes  tranfports  , que  le  bruit  s’ en 
répandit  par  tout.  La  Comtcfie  d Arande 
même  étant  à la  Cour  s’en  apperçût,  & traita 
depuis  Florinde  plus  doucement  qu’à  l’ordi- 
naire. Florinde  ayant  appris  que  le  mari  de 
Lorette  qui  étoit  Capitaine,  avoit  fi  bien  pris 
l’allarme , qu’il  avoit  réfolu  de  tuer  Amadour 
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à quelque  prix  que  ce  fût;  Florinde,  dis-je, 
qui  quelque  raine  qu’  elle  fît  ne  pouvait  s’em- 
pêcher d’aimer  Amadour,  l’en  avertit  incon- 
tinent. Lui  qui  feroit  volontiers  revenu  à 
elle  lui  répondit  , que  fi  elle  vouloir  lui  ac- 
corder tous  les  jours  trois  heures  de  conver- 
lation  , il  ne  parleroit  de  fa  vie  à Lorctte  ; 
mais  elle  n’en  voulut  rien  faire.  Puis  donc, 
répliqua  Amadour  , que  vous  ne  voulez  pas 
que  je  vive,  pourquoi  voulez -vous  m’ empê- 
cher de  mourir  à moins  que  vous  n’  cfp'eriez 
me  faire  plus  foufrir  en  vivant , que  mille 
morts  ne  fauroient  faire  ? Que  la  morte  me 
fuye  tant  qu’elle  voudra,  je  la  chercherai  tant 
que  je  la  trouverai , & ce  fera  alors  que  je 
ferai  en  repos. 

Sur  ces  entrefaites  on  reçut  nouvelles 
que  le  Roi  de  Grenade  avoit  déjà  commencé 
les  aétes  d’ hoftilité  contre  le  Roi  d’Efpagne, 
ce  qui  obligea  le  Roi  d’y  envoyer  le  Prince 
fon  fils  avec  le  Connétable  de  Caftille  , & le 
Duc  d’Albe  , deux  vieux  & lages  Seigneurs. 
Le  Duc  de  Cardonne  & le  Comte  d’Arande 
voulurent  en  être  , & prièrent  le  Roi  de  leur 
donner  quelque  commandement.  Le  Roi  leur 
donna  des  charges  qui  répondoient  à leur 
qualité  , &;  voulut  qu’  ils  eufient  pour  con- 
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ducteur  Amadour  , qui  fit  durant  la  guerre 
des  avions  fi  furprenantcs , qu’il  y paroiffolt 
autant  de  témérité  que  de  bravoure.  Il  en 
fit  tant  qu’à  la  fin  il  y laifla  la  vie.  Car  les 

Maures  ayant  fait  mine  de  vouloir  donner 
bataille  , plièrent  au  premier  choc  , & firent 
femblant  de  fuir  pour  obliger  T armée  Chré- 
tienne à les  fuivre  * ce  qui  leur  réüflit.  Le 
vieux  Connétable  & le  Duc  d’Albe  fe  défiant 
de  la  rufe  retinrent  malgré  lui  le  Prince  d’E- 
fpagne,  & 1’  empêchèrent  de  palier  la  riviere: 
mais  le  Comte  d’Arande  & le  Duc  de  Car- 
donne  la  paflerent  non  obftant  les  défenfes. 
Les  Maures  voyant  qu’  ils  n’  étoient  fuivis  que 
de  peu  de  gens , firent  volte  - face.  Le  Duc 
de  Cardonne  fut  tué  d’un  coup  de  Cimeterre 
& le  Comte  d’Arande  fi  dangereufement  blef- 
fé  , qu’on  le  laÜTa  pour  mort  fur  la  place. 
Amadour  étant  furvenu  fendit  la  prelfe  avec 
tant  de  fureur,  qu’on  eût  dit  qu’il  étoit 
enragé.  Il  fit  emporter  les  corps  du  Duc  & 
du  Comte  au  camp  du  Prince  qui  les  regreta 
comme  s’ils  euiTent  été  fes  propres  freres.  En 
vifitant  leurs  playes  on  trouva  que  le  Comte 
d’Arande  n’étoit  pas  encore  mort,  & on  l’en- 
voya citez  lui  en  litiere,  où  il  fut  long-tems 
malade.  Le  corps  du  jeune  Duc  fut  trans- 
porté à Cardonne.  Amadour  ayant  retiré  ces 
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deux  corps,  eut  fi  peu  foin  de  lui,  qu’il  fe 
laifïa  enveloper  par  un  grand  nombre  de  Mau- 
res. Sachant  donc  que  s’il  tomboit  ente  les 
mains  du  Roi  de  Grenade  il  mouroit  d’une 
mort  cruelle,  à moins  qu’il  ne  renonçât  à la 
Religion  Chrétienne  , refolut  de  ne  donner  la 
gloire  de  fa  mort  ni  à fa  prife  ni  à fes  en- 
nemis , & de  rendre  à Dieu  & fon  corps  & 
fon  ame.  Baiiïant  donc  la  croix  de  fon  épée 
il  s’en  donna  un  fi  grand  coup,  qu’il  ne  fut 
pas  befoin  d’y  revenir. 

Ainfi  mourut  le  pauvre  Amadour,  aufiî 
fegreté  que  fes  vertus  le  meritoient.  La  re- 
nommée en  porta  d’ abord  les  nouvelles  en 
Efpagne,  Florinde  qui  étoit  alors  à Barcelone 
où  fon  mari  avoit  autrefois  ordonné  qu’  on 
l’enterrât,  après  avoir  fait  faire  avec  pompe  les 
obfeques  de  fon  époux,  fans  en  parler  ni  à mere 
ni  à Belle -mere  fe  retira  dans  le  Monaftere  de 
Jelus  , prenant  pour  épOux  & pour  amant 
celui  qui  F avoit  délivrée  d’ Un  amour  aufîi 
Violent  que  celui  d’Amadour  > & du  chagrin 
que  lui  caufoit  la  compagnie  d’un  tel  mari. 
Elle  ne  s'occupa  depuis  que  du  foin  d’aimer 
Dieu  fi  parfaitement,  qu’ après  avoir  été  long- 
tems  Religieufe,  elle  lui  rendit  fon  ame  avec 
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la  même  joye  qu’une  époufe  va  voir  Ton  é- 
poux. 

Je  crains,  Mefdames  , qu’une  fi  longue 
hiftoire  ne  vous  ait  été  ennuyeufe  ; mais  elle 
auroit  été  encore  plus  longue,  fi  j’avois  vou- 
lu fuivre  celui  qui  me  l’a  contée.  Imitez, 
Mefdames , la  vertu  de  Florinde  ; mais  ayez 
moins  de  cruauté  ; & n’  eftimez  jamais  tant 
les  hommes  de  peur  que  venant  à vous  dé- 
tromper vous  ne  les  reduifiez  à mourir  cruel- 
lement , & vous  à vivre  avec  trifteffe.  Ne 
vous  femble  - 1 - il  pas  , dit  Parlamente  à Ilir- 
can,  après  cette  longue  audience  , que  cette 
femme  ait  été  pouflee  à bout,  & qu’elle  ait 
vertueufement  refifté  ? Non  , répondit  Ilir- 
can  ; car  une  femme  ne  peut  faire  moins  de 
réiiftance  que  de  crier.  Et  qu’ auroit -elle 
fait  fi  clic 'avoit  été  en  lieu  où  elle  n’eût  pas 
eu  plus  de  peur  que  d’ amour  , il  n’  auroit 
pas  fi  aifénient  lâché  prife.  Ainfi  je  foûtiens 
toujours  , que  jamais  homme  n’  aima  parfai- 
tement , & ne  fût  aimé  , qui  n’  ait  obtenu 

de  fa  maîtrefle  ce  qu’  il  lui  a demandé  s’ il 
s’y  eft  pris  comme  il  faut.  Mais  encore 
faut -il  que  je  loué  Amadour  d’avoir  fait 
une  partie  de  fon  devoir.  Trouvez  - vous, 
répliqua  Oyfille,  qu’un  ferviteur  fafle  fon  de- 
voir de  faire  violence  à fa  maîtrefie  à laquelle 
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il  doit  toute  forte  de  refpeft  & d’obdïfTance  ? 
Quand  nos  maîtreflcs,  Madame,  dit  alors  Saf- 
fredant  , tiennent  leur  rang  attifes  à leur  aile 
comme  nos  Juges  , nous  femmes  à genoux 
devant  elles  ; & quand  nous  le  menons  dan- 

cer  avec  crainte , & les  fervons  avec  tant 
de  diligence  , que  nous  prévenons  leurs  de- 
mandes , nous  avons  tant  de  peur  de  les  o- 
fenfer , & tant  de  defir  de  les  bien  fervir, 
qu’on  ne  fauroit  nous  voir  fans  nous  regar- 
der avec  compaïïîon.  On  nous  croit  fouvent 
plus  fots  que  les  bêtes,  & on  loue  la  fierté 
de  nos  Dames  , qui  cependant  parlent  avec 
tant  d’ honnêteté,  qu’elles  fe  font  craindre, 
aimer  & eftimer  de  ceux  qui  n’en  voyent 
que  les  dehors.  Mais  dans  le  particulier  où 
l’on  if  a pour  Juge  que  l’amour,  nous  fa- 
vons  fort  bien  qu’elles  font  femmes  & nous 
hommes.  Le  nom  de  maîtrefie  fe  change  a- 
lors  en  celui  d’ amie  , & celui  qui  étoit  fer- 

viteur  en  public  devient  ami  dans  un  tête  à 
tête.  De  là  ell  venu  le  vieux  proverbe: 

Pour  bien  fervir  & loyal  être 

De  ferviteur  on  devient  maître. 

Elles  ont  d’honneur  autant  que  les  hommes 
en  peuvent  donner  & ôter  : & comme  elles 
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voyent  que  nous  foufrons  avec  patience , il 
eft  j ufte  qu’elles  nous  dédommagent  de  nos 
foufrances  , quand  elles  le  peuvent  faire  fans 
blefler  leur  honneur.  Vous  ne  parlez  pas,  dit 
Longarine  du  véritable  honneur  , qui  eft  le 
contentement  le  plus  parfait  qu’on  ait  en  ce 
monde.  Quand  tout  le  monde  me  croiroit 
femme  de  bien,  & que  je  faurois  feule  le  con- 
traire, les  loüanges  ne  feroient  qu’augmenter 
ma  honte  & ma  confufion  fecretes.  D’ un 
autre  côté  quand  toute  la  terre  me  condamnè- 
rent 9 & que  ma  Confcience  ne  me  reprochât 
i-ien  , la  colomnie  me  feroit  une  efpece  de 
plaifir,  tant  il  eft  vrai  que  la  vertu  il’  eft  ja- 
mais entièrement  malheureufe.  Quoi  que  vous 
n’ayez  rien  laifle  à dire,  reprit  Guebron, 
vous  me  permettrez  de  dire  à mon  tour  , que 
je  regarde  Àmadour  comme  le  plus  honnête 
& le  plus  vertueux  Cavalier  qui  puifte  être. 
Quoi  qu’  oii  lui  ait  donne  un  nom  fupofé  je 
crois  néanmoins  le  connoître  : mais  puis 

qu’  on  ne  la  pas  nommé  , je  ne  le  nommerai 
point  auffi.  Il  fufit  de  dire,  que  fi  c’eft  ce- 
lui que  je  penfe,  jamais  fon  cœur  ne  fut  fuf- 
ceptible  de  peur,  ni  exempt  d’amour.  Il  me 
femble  , dit  alors  Oyfille  , que  cette  journée 
s’ eft  paffée  fi  agréablement , que  fi  cela  con- 
tinue un  entretien  fi  divertiflant  notis  fera 

toitr 
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trouver  le  tems  court.  Le  foleil  eft  déjà  bas , & il 
y a long-tems  qu'on  a fonné  vêpres  à l’abbaye.  Je 
ne  vous  ai  rien  dit  parce  que  j’avois  moins  d’envie 
d’entendre  vêpres  que  de  favoir  la  fin  de  cette 
hiftoire.  Sur  cela  tout  le  monde  fe  leva  & arrivant 
à l’abbaye  ils  trouvèrent  les  religieux  qui  les  atten- 
doient  depuis  plus  d’une  heure.  Après  vêpres  on 
foupa.  La  foirée  ne  fe  paffa  pas  fans  parler  des 
contes  qui  s’étoient  faits  , & fans  chercher  dans 
leur  mémoire  de  quoi  palfer  le  jour  fuivant  avec 
le  même  plaifir.  Après  avoir  fait  dans  le  pré  une 
infinité  de  jeux,  chacun  alla  fe  coucher  fort  con- 
tent des  agrémens  de  la  journée. 
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SE  CO  ND  E JO  U R NÉE. 

T jf.  lendemain  ils  fe  levèrent  de  bon  ma-, 
tin  , réfolus  de  retourner  au  lieu  où  ils 
avoient  eu  tant  de  plaifir.  Chacun  avoit 
fon  conte  prêt , & avoit  de  l’impatience 
de  le  mettre  au  jour.  Après  avoir  entendu 
la  morale  de  madame  Oyfille  , & la  me  de , 
il  fut  queftion  de  dîner,  & on  fe  rappella 
en  même  tems  pluiieurs  hiftoires  paflees. 

Après  dîné  ils  allèrent  fe  repofer  dans 
leurs  chambres , & à l’heure  marquée  cha- 
cun fe  rendit  au  pré , où  il  fembloit  que 
• le  tems  & le  jour  favarifoient  leur  deifein. 
Après  qu’ils  fe  furent  afîis  fur  des  iîeges 
verds  faits  des  propres  mains  de  la  nature 3 
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Parlamerfte  dit  : Puifque  je  finis  la  journée 
d’hier,  c’efl;  à moi  à choifir  celle  qui  doit 
commencer  celle-ci.  Comme  madame  Oy- 
fi] le  la  pfus  fage  & la  plus  âgée  des  fem- 
mes parla  hier  la  première  , je  donne  au- 
jourd’hui ma  voix  à la  plus  jeune  : Je  ne 
dis  pas  à la  plus  folle  a allurée  que  je  fuis 
que  fi  nous  la  fuivons  toutes , les  religieux 
n’attendront  pas  à dire  vêpres  aufii  long, 
teins  qu’ils  firent  hier.  C’eft  à vous*  No- 
merfide  , que  ceci  s’adrelfe  : mais  je  vous 
prie,  ne  nous  faites  point  commencer  la 
journée  par  les  larmes.  Il  n’étoit  pas  né- 
celïaire  de  me  le  dire  , répondit  Nomerfi- 
de.  J’avois  déjà  pris  mon  parti , m’étant 
rappelle  tout  à propos  un  conte  qui  me  fut 
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fait  l’année  paflee  par  une  bourgeoife  de 
Tours  , qui  m’aflura  qu’elle  avoit  enten- 
du prêcher  le  cordeüer  dont  je  vous  vais 
parler. 


XI.  NOUVELLE. 

Fragmens facétieux  des  Sermons  d'un  Cordelier . 

Ii  y a prés  de  la  Ville  de  Bleré  en  Touraine, 
un  village  nommé  Martin  le  Beau,  où  un 
Cordelier  de  Tours  fut  appellé  pour  y prê- 
cher les  Avents  & le  Carême  fuivant.  Ce  Cor- 
delier qui  avoit  plus  de  caquet  que  de  favoir, 
fe  trouvant  quelquefois  court  , s’ avifoit  pour 
achever  ion  heure , de  faire  des  contes  qui  ne 
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déplaifoient  pas  tout  à fait  à ces  bons  villa- 
geois. Prêchant  le  Jeudi  abfolu  fur  l’Agneau 
Pafcal,  quand  il  fut  queftion  de  dire  qu’il  fe 
mangeoit  de  nuit , voyant  à fon  Sermon  de 
belles  jeunes  Dames  d’Amboife  nouvellement 
arrivées  dans  le  deflfein  de  faire  leurs  Pâques. 
& d’y  demeurer  quelques  jours  après,  il 
voulut  fe  furpafler , & demanda  à toutes  les 

femmes,  fi  elles  ne  favoient  pas  ce  que  c’é- 
toit  que  manger  de  la  chair  crue  de  nuit? 
Je  veux  vous  l’ apprendre  , Mesdames,  leur 
dit  - il.  Les  jeunes  hommes  d’Amboife 
nouvellement  arrivez  les  uns  avec  leurs  fem- 
mes , les  autres  avec  leurs  fœurs  & nieces, 
& qui  ne  connoiiïbient  pas  l’humeur  du  pè- 
lerin , commencèrent  à s’en  feandalifer: 
mais  après  l’avoir  entendu,  au  lieu  d’être 
feandalifez  ils  rirent  , & fur  tout  de  ce  qu’il 
dit  qüê  pour  manger  l’Agneau  Pafcal  il  faloit 
avoir  les  reins  ceints  , des  -pieds  en  fes  foulierst 
une  main  à fon  bâton.  Le  Cordelier  les 
voyant  rire  , & fe  défiant  pourquoi  , fe  re- 

prit incontinent.  Ët  bien  dit-  il  , des  fou - 
lier  s en  fes  pieds  , çjf  un  bâton  en  fa  main . 
Blanc  chapeau  , & chapeu  blanc  , n*  eft  - ce 

pas  la  même  chofe  ? Si  l’on  fe  mit  alors  à 
ïire } je  croi  que  vous  n’  en  doutez  pas. 
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Les  Dames  mêmes  ne  purent  s’ en  empêcher. 
Le  Cordelier  fentant  que  Ton  heure  appro- 
chent fit  de  nouveaux  éforts  pour  divertir 
les  Dames  , & leur  donner  fujet  d’ être  con- 

tentes de  lui.  Quand  vous  ferez  tantôt.  Mes- 
dames , à caufer  . avec  vos  commeres , leur 
dit- il,  vous  demanderez:  Qui  eft  ce  maître 

frère  qui  parle  fi  hardiment  ? C eft  quelque 
bon  compagnon.  Je  vous  dirai , Mesdames, 
■je  vous  dirai,  ne  vous  étonnez  pas,  non,  fi 
je  parle  hardiment  : car  je  fuis  à vôtre  com- 

mandement. Et  en  difant  cela  il  finit  fon 
Sermon,  laiflant  les  auditeurs  plus  difpofez  à 
rire  de  fes  fottifes , qu’à  pleurer  de  la  paf- 
fion  de  nôtre  Seigneur  , dont  on  celebroit 
alors  la  commémoration.  Ses  autres  Sermons 
durant  les  fêtes  furent  quafi  de  pareille  éficace. 
Lt  comme  vous  favez  que  les  freres  de  cet 
Ordre  , n’  oublient  pas  à faire  faire  la  quête, 
pour  avoir  comme  on  parle  leurs  œufs  de 
Pâques,  qui  non  feulement  ne  leur  manquent 
pas  ; mais  on  leur  donne  même  plufieurs  autres 
chofes  comme  du  linge  , de  la  filaiïe,  des 
an  douilles  , des  jambons , des  échinées , & 

autres  petites  chofcs.  Le  Mardi  d apres 
Pâques  qu’ils  faifoit  fes  recommendations  , 
dont  telles  gens  ne  font  point  chiches , il  dit: 
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Je  fuis  obligé,  Mefdames,  da  vous  remercier 
des  charitez  que  vous  avez  faites  à nôtre 
pauvre  Convent  ; mais  je  ne  faurois  m’ em- 
pêcher de  vous  dire  , que  vous  n’  avez  pas 
confideré  les  befoins  que  nous  avons.  Vous 
ne  nous  avez  donné  pour  la  plupart  que  des 
andouïlles  , dont  Dieu  merci  nous  ne  man- 
quons point,  le  Con/ent  en  étant  tout  far- 
ci. Que  ferons  - noi  s donc  de  tant  d’an- 
douïîles  ? Savez  - vous  ce  que  nous  en  fe- 
rons ? Je  fuis  d’avis,  Mefdames,  que  vous 
mêliez  vos  jambons  avec  nos  andoüilles  , & 
vous  ferez  une  belle  aumône.  Puis  conti- 
nuant fon  Sermon  , il  fit  venir  le  fcandale 
à propos.  Après  s’ être  étendu  là  dcflus , & 
avoir  produit  quelques  exemples  , il  s’écria 
avec  chaleur.  Je  fus  furpris,  Meflïeurs  & Mes- 
dames de  St.  Martin , que  vous  vous  fcan- 
dalifiez  pour  une  chofe  qui  eft  moins  que 

rien  , & que  vous  faiïïez  par  tout  fans  fujet 

de  contes  de  moi , difant  : qui  eût  cru  que 
le  pere  eût  engroffé  la  fille  de  fon  hôteffe  ? 
Il  y a vraiement  bien  là  de  quoi  s’ étonner. 
Un  Moine  a engrofle  une  fille.  Belle  mer- 
veille ! Mais  venez  ça,  belles  Dames,  n’au- 
riez-vous  pas  fujet  d’être  bien  plus  furprifes, 

fi  la  fille  avoit  engroffé  le  Moine? 
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Voilà,  Mefdames , les  belles  viandes  dont 
ce  bon  Pafteur  nourrifloit  le  troupeau  de 
Dieu.  Encore  étoit-il  fi  éfronté  apres  fon 
peclié  , qu’  il  avoit  V impudence  d’ en  parler 
en  chaire  , où  P on  ne  doit  rien  dire  qui 
n’inftruife  le  prochain,  & qui  ne  tende  pre- 
mièrement à la  gloire  de  Dieu.  Voilà  un 
maître  Moine  , dit  Saffredant.  J’ aimerois 
prefqu’  autant  frere  Angibaut  , fur  le  dos  du- 
quel on  mettoit  tous  les  difcours  facétieux 
qui  fe  faifoient  en  bonne  compagnie.  Je  ne 
trouve  pas  qu’  il  y ait  là  matière  à rire  , ré- 
pondit Oyfille  ; & la  circonftance  du  tems 

n’  eft  pas  avantageufe  au  Moine.  Vous  ne 
dites  pas,  Madame,  réprit  Nomerfide,  qu’ en- 
core qu’il  ne  s’ agilfe  pas  d’un  tems  bien 
éloigné  , les  bonnes  gens  de  village  , & la 

plupart  même  de  ceux  des  bonnes  villes  , qui 
fe  croyent  plus  habiles  que  les  autres  , a- 
voient  alors  plus  de  relpeél  pour  de  tels  Pré- 
dicateurs , que  pour  ceux  qui  leur  pré- 
choient purement  & Amplement  le  faint  Evan- 
gile. Quoi  qit’  il  en  foit  , dit  alors  Hircan, 
il  n’ avoit  pas  grand  tort  de  demander  des 
jambons  pour  des  andouïlles  ; car  il  y a 
bien  plus  à manger.  Quand  quelque  dévote 
eût  entendu  la  chofe  par  amphibologie,  comme 

K 5 


*54 


Les  Nouvelle* 


je  croi  que  le  Moine  l’entendoit  . ni  lui  ni 
Its  Confrères  ne  s’en  feroient  pas  mal  trou- 
vez , non  plus  que  la  jeune  courtifane  qui 
en  eut  plein  fon  fac.  Quelle  éfronterie,  re- 
prit Oyfille,  de  renverfer  le  fens  du  texte  fui- 
vant  fon  caprice  , croyant  avoir  afaire  à des 
gens  aulïï  bêtes  que  lui  , & cherchant  impu- 
demment par  là  à corrompre  les  femmeletes, 
pour  leur  apprendre  à manger  de  nuit  la  chair 
crue.  Ouï;  mais  vous  ne  dites  pas,  dit  Si- 
montault,  qu’il  avoit  devant  les  yeux  ces  jeu- 
nes Tripières  d’Amboife  , dans  le  baquet 
desquelles  il  eût  volontiers  lavé  fon  . 
Nommerai -je  ? non.  Vous  m’entendez.  Il 
eût  bien  voulu  leur  en  faire  goûter,  non  pas 
rôti  , mais  tout  grouillant  & frétillant,  pour 
leur  donner  plus  de  plaifir.  Tout  beau,  tout 
beau  , Seigneur  Simontault  , dit  Parlamente, 
vous  vous  oubliez  , & ne  vous  fouvenez- 

vous  plus  de  vôtre  modeftie  ordinaire  dont 
vous  favez  fi  bien  vous  fervir  au  befoin  ? Ouï, 
Madame,  répliqua  Simontault  ; mais  le  malhon- 
nête homme  de  Moine  m’a  fait  équîvoquer. 
Pour  revenir  à nos  premiers  erremens,  je  prie 
Nomerfide  qui  eft  caufe  de  mon  erreur  , de 
donner  fa  voix  à quelqu’un  qui  nous  fafl'e 
oublier  nôtre  commune  faute.  Puifque  vous. 


de  la  Reine  de  Navarre.  155 

voulez  que  j’aye  part  à la  faute,  repartit  No- 
merfide,  je  choiferai  quelqu’un  qui  reparera 
tout  ; & ce  quelqu’  un  là  fera  Dagoucin,  qui 
eft  fi  fage  , qu’  il  aimeroit  autant  mourir  que 
de  dire  une  folie.  Dagoucin  la  remercia  de 
l’eftime  qu’elle  faifoit  de  lui.  L’hiftoire  que 
je  vais  vous  raconter  eft  pour  vous  faire  voir 
comment  l’amour  aveugle  les  cœurs  des  plus 
grands  & des  plus  honnêtes,  & comme  il  eft 
dificile  de  vaincre  un  méchant  à force  de 
bienfaits. 


XII.  NOUVELLE. 


Ce  qui  arriva  à un  Duc , & fo»  impudence  pour  par - 
venir  à fies  fins , avec  la  jufte  punition  de  fa  mats- 
vaife  volonté. 


11  y avoit  depuis  peu  à Florence  un  Duc,  qui 
avoir  époufé  Madame  Marguerite  , fille  na- 
turelle de  l’Empereur  Charles  - Quint.  Comme 
laPrinceiïe  étoit  encore  fort  jeune,  & que  le 
Duc  ne  pouvoit  pas  coucher  avec  elle  qu  elle 
n’  eût  un  âge  plus  meur  & plus  avancé  , il 
la  traita  fort  doucement , & fe  rendit  amou- 
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reux,  pour  Y épargner,  de  quelques  autres  da- 
mes de  la  ville,  qu’il  alloit  voir  la  nuit  tan- 
dis que  fa  femme  dormoit.  Il  le  fut  entr’ au- 
tres d’une  fille  aufîi  belle  que  fage  & vertu- 
eufe  , & fœur  d’un  gentilhomme  que  le  duc 
aimoit  comme  lui -même,  & auquel  il  donnoit 
tant  d autorité , qu’on  lui  obéifioit  comme  au 
duc.  Il  n’  a voit  point  de  fecrets  qu’il  ne  lui 
communiquât  , de  maniéré  qu’  on  pouvoir  le 
nommer  le  fécond  duc.  Le  prince  fachant  que 
la  fœur  du  gentilhomme  étoit  une  femme  d’une 
très  - grande  vertu  , n’  ofoit  lui  parler  de  fon 
amour.  Après  avoir  tenté  toutes  chofes  , il 
s adicfïa  a fon  favori  & lui  dit  ; S’il  y avoit 
une  chofe  au  monde,  mon  ami,  que  je  ne  vou- 
lufie  pas  faire  pour  vous,  je  craindrois  de  vous 
dire  ce  que  je  penfe,  & encore  plus  de  vous 
demander  vôtre  afiiftence.  Mais  j’ai  tant  d’a- 
mitié pour  vous,  que  fi  j’avois  une  femme, 
une  mere  ou  une  fille  qui  pût  vous  fauver  la 
vie , vous  devez  être  afiuré  que  vous  n’en  mour- 
riez pas.  Je  fuis  perliiadé  que  vous  m’ aimez 
autant  que  je  vous  aime.  Si  moi  qui  fuis  votre 
maître,  ai  une  pareille  affeétion  pour  vous,  celle 
que  vous  devez  avoir  pour  moi  , ne  doit  pas 
êtie  moindre.  J’ai  donc  un  fécret  à vous  dire. 
Pour  l’avoir  voulu  cacher  je  fuis  tombé  dans 
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l’ état  où  vous  me  voyez,  d’où  je  n’  efpere  for- 
tir  que  par  la  mort , ou  par  le  fervice  que 
vous  me  rendres  fi  vous  voulez  le  faire.  Le 
gentilhomme  touché  des  raifons  de  fon  maître, 
& voyant  fon  vifage  baigné  de  larmes,  en  eut 
tant  de  pitié  qu’il  lui  dit.  Je  fuis  votre  cré- 
ature, Monfieur  ; c’  eft  de  vous  que  je  tiens  le 
bien  & la  gloire  que  j’ ai,  & vous  pouvez  vous 
ouvrir  à moi  qui  vous  fuis  entièrement  dévoué. 
Le  duc  alors  lui  déclara  l’amour  qu’il  avoit 
pour  fa  fœur,  & lui  dit  qu’il  ne  voyoit  pas  pou- 
voir vivre  long-temps  à moins  qu’il  ne  lui  en  pro- 
curât la  jouilfance;  bien  perfuadé  qu’il  étoit  que 
ni  les  prières,  ni  les  préfents  ne  feroient  rien 
auprès  d’elle.  Si  donc,  ajouta  le  duc  en  finif- 
fant,  vous  aimez  ma  vie  autant  que  j’aime  la 
vôtre,  trouvez  moyen  de  me  faire  avoir  un  bien 
que  je  ne  puis  jamais  efpérer  que  par  vôtre 
entremife.  Le  gentilhomme  qui  aimoit  fa  fœur 
& l’honneur  de  fa  maifon  plus  que  le  plaifir  de 
fon  maître,  lui  fit  quelques  remontrances,  & le 
fupplia  de  ne  pas  le  réduire  à la  cruelle  nécellité 
de  folliciter  le  déshonneur  de  fa  famille,  lui  pro- 
tefiant  qu’il  n’y  avoit  rien  qu’il  ne  fît  pour 
lui;  mais  que  fon  honneur  ne  permettoit  pas 
qu'il  lui  rendît  le  fervice  qu’il  demandoit  de 
lui.  Le  duc  putré  de  colere  mit  le  doigt  entre 
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les  dents,  & fe  mordant  l’ongle  lui  répondit  d’un 
air  tout  enfiamé.  Puifque  je  ne  trouve  en  vous 
aucune  amitié,  je  fais  ce  que  j’ai  à faire.  Le  gen- 
tilhomme qui  favoit  que  fon  maître  étoit  cruel, 
eut  peur,  & lui  dit  : Puifque  vous  le  voulez  ab- 
folument,  Monfieur,  je  lui  parlerai,  & vous  dirai 
fa  réponfe.  Si  vous  faites  cas  de  ma  vie,  je  ferai 
cas  de  la  vôtre  , répliqué  le  Duc  en  fe  retirant. 
Le  gentilhomme  entendit  fort  bien  ce  que  cela 
fignifioit,  & fut  un  jour  ou  deux  fans  voir  le  Duc, 
fongeant  aux  moyens  de  fe  tirer  d’un  fi  mauvais 
pas.  11  confidéroit  d’un  côté  l’obligation  qu’il 
'avoit  à fon  maître  , les  biens  & les  honneurs 
qu’il  en  avoit  reçus  : Del’ autre  côté  il  fe  re- 
préfentoit  l’ honneur  de  fa  maifon  , la  vertu  & 
la  chafteté  de  fa  fœur.  Il  favoit  fort  bien  qu’elle 
ne  confentiroit  jamais  à une  aétion  de  cette  in- 
famie, à moins  que  la  fourbe  ou  la  violence  ne 
s’en  mêlât  ; ce  qu’  il  ne  pouvoit  fe  refoudre  de 
mettre  en  œuvre,  attendu  la  honte  qui  en  re- 
viendroit  à lui  & aux  fiens.  Il  conclud  enfin 
qu’  il  aimoit  mieux  mourir,  que  de  faire  une  pa- 
reille piece  à fa  fœur,  qui  étoit  une  de  plus  hon- 
nêtes femmes  d’Italie,  & prît  le  parti  de  délivrer 
fa  patrie  d’ un  tyran  qui  vouloit  violemment  dif- 
famer fa  maifon  : car  il  étoit  bien  aflïïré  que 
le  feul  & unique  moyen  de  mettre  à couvert 

fa  vi© 
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fa  vie  & la  vie  des  liens  étoit  de  fe  défaire  du  Duef 
Réfolu  donc,  fans  parler  à fa  fœur,  de  fauver  fa 
vie  & de  prévenir  fa  honte  par  un  feul  & même 
coup , il  alla  trouver  le  Due  au  bout  de  deux 
jours , & lui  dit  qu’il  avoit  tant  fait  auprès  de  la 
fœur  , qu’après  bien  des  peines  , il  l’avoit  enfin 
portée  à confentir  à ce  qu’il  déliroit  5 mais  à con- 
dition que  la  chofe  demeureroit  fecrete,  & que 
perfonne  qu’eux  trois  n’en  fauroitrien.  Comme  on 
croit  aifément  ce  qu’on  defire,  le  Duc  crut  la  chofe 
de  la  meilleure  foi  du  monde.  11  embralfa  le  frere» 
lui  promit  tout  ce  qu’il  pourroit  lui  demander , le 
pria  de  prelfer  l’exécution  de  la  parole  qu’il  lui 
donnoit , & prit  jour  avec  lui  pour  cela.  Il  ne 
faut  pas  demander  fi  le  Duc  fut  aife. 

Quand  il  vit  approcher  la  nuit  tant  défirée;  nuit 
où  il  efpéroit  de  vaincre  celle  qu’il  avoit  cru  invin- 
cible , il  fe  retira  de  bonne  heure  avec  le  Gentil- 
homme , & n’oublia  pas  des’ajufter  & de  fe  par- 
fumer du  mieux  qu’il  pût.  Tout  le  monde  s’en  étant 
allé  , le  frere  le  conduifitchez  fa  fœur  * & le  fit  en- 
trer dans  une  chambre  magnifiquement  parée.  Le 
Gentilhomme  le  déshabilla  & le  mit  au  lit  * où  il 
le  laiffa  lui  difant  : Je  vais  vous  quérir,  Moniteur  * 
celle  qui  n’entrera  pas  dans  cette  chambre  fans 
tougir:  Mais  j’efpere  qu’avant  que  le  jour  vienne 
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elle  fera  allurée  de  vous.  Après  avoir  quitté  le 
Duc  il  fut  à fa  chambre,  & n’y  trouva  qu’un 
feul  homme  de  fes  gens,  auquel  il  dit:  Aqrois- 
tu  bien  le  cœur  de  me  fuivre  en  un  lieu,  où 
je  veux  me  venger  du  plus  grand  de  mes  enne- 
mis ? Oui,  Monfieur,  répondit  l’homme  qui  ne 
favoit  de  quoi  il  s’agilfoit,  & fut- ce  contre  le 
Duc  même.  Le  Gentilhomme  fans  lui  donner  le 
tems  de  fe  reconnoître  l’emmena  fi  brufquement, 
qu’il  n’eut  le  tems  de  prendre  d’autres  armes 
qu’un  poignard  qu’il  avoit  déjà.  Le  Duc  l’enten- 
dant revenir  crût  qu  il  lui  amenoit  l’objet  de  fon 
amour , & ouvrit  le  rideau  & les  yeux  pour  re- 
garder & pour  recevoir  le  bien  qu’il  avoit  fi  long- 
tems  attendu  : Mais  au  lieu  de  voir  celle  dont  il 
efperoit  la  confervation  de  fa  vie,  il  vit  l’inftru- 
ment  qui  devoit  lui  donner  la  mort,  c’eft-à-dire 
une  épée  nue  que  le  Gentilhomme  avoit  tirée, 
& dont  il  le  frappoit  tout  en  chemife.  Le  Duc 
fans  armes,  mais  non  pas  fans  cœur,  fe  leva  fur 
fon  féant,  faifit  le  Gentilhomme  au  travers  du 
corps  , & lpi  dit  : Eft-ce  ainfi  que  vous  me  tenez 
parole?  Faute  d’autres  armes  il  fe  fervit  des  on- 
gles & des  dents,  mordit  le  Gentilhomme  au 
pouce , & fe  défendit  fi  bien , qu’ils  tombèrent 
tous  deux  dans  la  ruelle.  Le  Gentilhomme  qui 
n’étoit  pas  afl'ûré  d’être  le  plus  fort,  appellafon 
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homme , qui  trouvant  le  Duc  & fou  maître  fi 
acharnés  l’un  contre  l’autre,  que  l’obfcurité  du 
lieu  l’empêchant  de  les  bien  diftinguer  , il  les 
prit  tous  deux  par  les  pieds , les  traîna  au  milieu 
de  la  chambre , & fe  mit  en  devoir  de  couper 
la  gorge  au  Duc  avec  fon  poignard.  11  fe  dé- 
fendit jufques  à ce  que  la  perte  de  fon  fang  l’eût 
rendu  fi  foible  qu’il  n’en  pouvoit  plus.  Alors 
le  Gentilhomme  & fon  valet  le  portèrent  fur  le 
lit , où  ils  l’acheverent  de  tuer  à coups  de  poi- 
gnard ; puis  ayant  tiré  les  rideaux , ils  laifi'erent 
le  corps  dans  la  chambre  qu’ils  fermèrent. 

Voyant  qu’il  avoit  vaincu  Ion  ennemi , & 
qu’en  le  tuant  il  avoit  mis  en  liberté  la  Répu- 
blique, il  crut  que  fon  action  ne  feroit  pas  com- 
plété s’il  ne  faifoit  la  même  chofe  à cinq  ou  fix 
proches  parens  du  Duc.  Pour  cet  effet  il  donna 
ordre  à fon  homme  de  les  aller  quérir  un  à un 
pour  en  faire  comme  il  avoit  fait  du  Duc  : Mais 
le  valet  qui  n’étoit  ni  allez  hardi  ni  allez  vi- 
goureux répondit  : Tl  me  femble , Monfieur , que 
vous  en  avez  affez  fait  pour  ce  coup , & que 
vous  feriez  bien  mieux  de  fonger  à vous  fauver 
}a  vie , qu’à  l’ôter  aux  autres.  Si  nous  étions 
autant  de  tems  à expédier  chacun  d’eux,  que 
. L 2 


16  4 


Les  Nouvelles 


nous  en  avons  mis  à expédier  le  Duc  , le  jour 
viendrait  avant  que  nous  eu  fiions  achevé  , quand 
même  nous  trouverions  nos  ennemis  fans  dé- 
fenfe.  Comme  la  peur  s’empare  aifément  de 
ceux  qui  font  mal,  le  Gentilhomme  crut  fou 
valet , le  prit  feul  avec  lui , & s’en  alla  à un 
Evêque  qui  avoit  charge  de  faire  ouvrir  les  por- 
tes,  & de  donner  les  ordres  nécefiaires  aux 
maîtres  de  pofte.  Le  Gentilhomme  dit  au  Pré- 
lat qu’il  vénoit  de  recevoir  nouvelles  qu’un  de 
fes  frères  était  à l’extrémité  : Que  le  Duc  lui 
avoit  donné  permiffion  d’y  aller , & qu’ainfi  il 
le  prioit  d’ordonner  à la  pofte  qu’on  lui  don- 
nât deux  bons  chevaux , & au  portier  d’ouvrir 
la  porte  de  la  ville.  L’Evêque  qui  n’eftimoit 
guere  moins  fa  prière  que  le  commandement  du 
Duc  fon  maître,  lui  donna  d’abord  un  billet, 
par  le  moyen  duquel  il  eut  incontinent  ce  qu’il 
demandait.  Mais  au  lieu  d’aller  voir  fon  frère 
il  piqua  droit  à Venife , où  il  fe  fit  guérir  des; 
morfures  que  le  Duc  lui  avoit  faites,  & pois  s’en 
alla  en  Turquie. 

Le  jour  étant  venu  les  domeftiques  du 
Duc  voyant  qu’il  étoit  fi  long-tems  à revenir, 
ne  doutèrent  pas  qu’il  ne  fût  allé  voir  quelque 
Pâme  : Mais  enfin  voyant  qu’il  fe  paflbit  trop 
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de  tems,  ils  commencèrent  à le  chercher  de 
tous  les  côtés.  La  pauvre  Duchefle  qui  com- 
menqoit  fort  à l’aimer,  fachant  qu’on  ne  le  trou- 
voit  point  fut  dans  une  peine  extrême.  Le 
Gentilhomme  favori  ne  paroilfant  point  non  plus, 
on  alla  lç  chercher  chez  lui.  On  vit  du  fang 
à la  porte  de  fa  chambre  ; mais  perfonne  qui 
pût  en  dire  des  nouvelles.  La  trace  du  fang 
mena  les  domeftiques  du  Duc  julques  à la  porte 
de  la  chambre  où  il  étoit,  qu’ils  trouvèrent  fer- 
mée. La  porte  ayant  été  d’abord  enfoncée,  & 
voyant  le  planché  tout  couvert  de  fang , ils  ti- 
rèrent les  rideaux  du  lit , & trouvèrent  le  pau- 
vre Duc  roide  mort  fur  le  lit.  Repréfentez- 
vous  qu  elle  fut  l’affliêtion  de  ces  pauvres  do- 
meftiques, qui  emportèrent  le  corps  au  palais. 
L’Evêque  y arriva  dans  le  même  tems , & leur 
conta  comme  le  Gentilhomme  s’étoit  lâuvé  la 
nuit  fous  prétexte  d’aller  voir  fon  frère.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  conclure  que  c’é- 
toit  lui  qui  avoit  fait  le  coup.  Il  parut  claire- 
ment que  fa  fœur  n’en  avoit  pas  entendu  par- 
ler. Quoi  qu’elle  fût  furprife  d’un  événement 
h peu  attendu  , elle  en  aima  davantage  fon 
frère , qui  fans  fe  mettre  en  peine  de  fa  pro- 
pre vie  î’avoit  délivrée  d’un  tiran  qui  en  vou- 
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Icit  à fcn  honneur.  Elle  vécut  toujours  avec 
la  même  vertu,  & quoi  qu’elle  demeurât  pau- 
vre parce  que  tous  les  biens  de  la  famille  furent 
confifqués,  fa  fœur  & elle  ne  laifferent  pas  de 
trouver  des  maris  aufli  honnêtes  gens  & aufli 
riches  qu’il  y en  eût  en  Italie.  L’une  & l’au- 
tre ont  toujours  vécu  depuis  en  très -bonne  ré- 
putation. 

Voilà  un  fait  , Mefdames  , qui  doit  bien 
vous  faire  craindre  ce  petit  dieu  , qui  fe  fait 
un  plaifir  de  tourmenter  les  Princes  & les  par- 
ticuliers , les  forts  & les  foibles  ; & qui  les 
aveugle  tellement  , qu’il  leur  fait  oublier  Dieu 
& leur  confidence , & enfin  leur  propre  vie. 
Les  Princes  & ceux  qui  ont  l’autorité  en  main 
doivent  craindre  d’outrager  leurs  inférieurs. 
11  n’y  a point  de  fi  petit  homme  qui  ne 
puiflfe  nuire  quand  Dieu  veut  fe  venger  du 
pécheur  , ni  de  fi  grand  qui  puilTe  mal  faire 
à celui  que  Dieu  veut  protéger.  Cette  hifi 
toire  fût  bien  écoutée  de  tout  la  compagnie  ; 
mais  on  en  jugea  bien  diverfement.  Les  uns 
foutenoient  que  le  Gentilhomme  avoit  bien 
fait  de  mettre  fa  vie  & l’honneur  de  fa 
fœur  en  fûreté , & de  délivrer  fa  patrie  d’un 
pareil  tiran.  Les  autres  difoient  au  contraire 
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qffil  y avoit  trop  d’ingratitude  d’ôter  la  vie  à un 
homme  qui  l' avoit  comble  de  biens  & d hon- 
neurs. Les  dames  difoient  qu’il  etoit  un  bon 
frere  , & un  vertueux  citoyen.  Les  hommes  au 
contraire  foutenoient  qu  il  etoit  maître  & mau- 
vais ferviteur.  C’étoit  un  plaifir  d’entendre  les 
raifons  de  part  & d’autre  : mais  les  dames  à 

leur  ordinaire  parloient  autant  par  paillon  que 
par  raifon  , & difoient  que  le  duc  méritoit  la 
mort,  & croyoient  heureux  celui  qui  l’avoit  tué. 
Dagoucin  voyant  les  grandes  conteftations  qu’il 
avoit  excitées  :■  je  vous  prie  mefdames , dit-il , 
de  ne  point  vous  échauffer  pour  une  chofe  dé- 
jà paffée  ; prenez  garde  feulement  que  vos 
beautés  ne  faffent  faire  des  meurtres  plus  cruels 
que  celui  dont  je  viens  de  faire  la  relation.  La 
belle  dame  fans  compaüion  , dit  Parlamente , 
nous  a appprîs  à dire  qu’il  ne  meurt  guere  de 
gerîs  d’une  fi  agréable  maladie.  Plût  à Dieu , 
madame,  repartit  Dagoucin  , que  toutes  celles 
qui  font  ici  fuffent  combien  cette  opinion  eft 
fauffe.  Je  crois  qu’elles  ne  voudroient  point  avoir 
la  réputation  d’être  fans  compaüion  , ni  reffern- 
bler  à cette  incrédule , qui  laitfa  mourir  im  bon 
ferviteur  faute  de  lui  répondre  favorablement. 
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Vous  voudriez  donc , reprit  Parlamente  , que 
pour  fauver  la  vie  à un  homme  qui  dit  qu'il 
nous  aime  , nous  expofaflions  notre  honneur 
& notre  confcience.  Je  ne  vous  dis  pas  ce- 
la , répliqua  Dagoucin  ; car  celui  qui  aime  par- 
faitement craindroit  plus  de  faire  tort  à l’hon- 
neur de  fa  maîtrefle  qu’elle -même  : Et  partant 
il  me  femble  qu’une  réponfe  honnête  & fatis- 
faifante  , telle  que  requiert  un  amour  honnête 
& parfait,  ne  feroit  que  plus  éclater  l’honneur 
& la  confcience  d’une  dame.  Je  dis  un  amour 
honnête  ; car  je  foutiens  que  ceux  qui  aiment 
autrement  n’aiment  pas  comme  il  faut.  C’eft 
toujours  là  le  but  de  vos  raifons , dit  Emar- 
iuitte.  Vous  commencez  par  l’honneur,  & vous 
Unifiez  par  le  contraire.  Si  tous  ceux  qui  font 
ici  veulent  en  dire  la  vérité,  je  les  en  croirai 
à leur  ferment.  Hircan  jura  qu’il  n’avoit  jamais 
aimé  que  fa  femme  , à laquelle  il  ne  vouloit 
point  faire  offenfer  Dieu.  Autant  en  dit  Sirnon- 
tault , qui  ajouta  qu’il  avoit  fouvent  fouhaité 
que  toutes  les  femmes  fuffent  méchantes  à la 
réferve  de  la  benne.  Vous  méritez  que  la  vô- 
tre le  foit  , répondit  Guebron  : Mais  pour  moi 
je  puis  bien  jurer  que  j’ai  tant  aimé  une  fem- 
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*ne , que  j’eufle  mieux  aimé  mourir  que  de  lui 
Faire  faire  quelque  chofe  capable  de  diminuer 
l’ellime  que  j’avois  pour  elle.  Mon  amour  étoifc 
tellement  fondé  fur  fes  vertus  , que  quelque 
chofe  de  précieux  que  j’eufle  pu  obtenir  d’elle , 
je  n’aurois  pas  voulu  y voir  une  tache.  Je 
crovois , Guebron  , dit  Saffredant  en  riant  , 
que  l’amour  que  vous  avez  pour  votre  femme  3 
& le  bon  fens  dont  la  nature  vous  a partagé, 
vous  enflent  empêché  d’être  amoureux  ; mais 
je  vois  bien  que  je  me  fuis  trompe , puifque 
vous  vous  fervez  encore  des  termes  dont  nous 
avons  de  coutume  de  tromper  les  plus  fines, 
& à la  faveur  defquels  nous  nous  faifons  ecou- 
ter  des  plus  fages.  En  effet  qui  eft  celle  qui 
ne  nous  prêtera  pas  l’oreille  quand  nous  dé- 
buterons .par  l’honneur  & par  la  vertu  ? Mais 
fi  nous  produirions  notre  cœur  tel  qu’il  eit, 
tels  font  bien  venus  auprès  des  dames  , qui 
n’en  feraient  pas  feulement  regardes.  Nous  cou- 
vrons notre  diable  du  plus  bel  ange  que  nous 
pouvons  trouver , & fous  cette  couverture  nous 
recevons  bien  des  faveurs  avant  que  nous  foyons 
connus.  Peut-être  même  menons -nous  les  da- 
mes fi  loin  , que  penfant  alier  droit  à la  ver-» 
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tu,  elles  n’ont  ni  le  tems  ni  le  moyen  de  re> 
culer  quand  elles  viennent  à connoître  le  vi- 
ce. Je  vous  croyois , dit  Guebron , tout  au- 
tre que  vous  ne  dites  , & je  m’imaginois  que' 
la  vertu  vous  étoit  plus  agréable  que  le  plailir. 
Quoi , Saffredant  ! y a-t-il  de  plus  grande  ver- 
tu que  d’aimer  comme  Dieu  l’a  commandé  ? Ii 
me  femble  que  c’eft  beaucoup  mieux  fait  d’ai- 
mer une  femme  comme  femme,  que  d’en  faire- 
fon  idole,  comme  font  plufieurs  autres.  Pour 
moi  je  fuis  très-perfuadé  qu’il  vaut  mieux  d’en 
ufer  que  d’en  abufer.  Toutes  les  dames  furent 
du  fentiment  de  Guebron  , & firent  taire  Saf- 
fredant , qui  dit.  Il  m’eft  aifé  de  n’en  plus  par- 
ler , car  j’en  ai  été  fi  maltraité  , que  je  ne 
veux  plus  y retourner.  Votre  malice  , répli- 
qua Longarine , eft  caufe  que  vous  avez  été 
maltraité  : car  qui  eft  l’honnête  femme  qui 

vous  voudrait  pour  amant  après  ce  que  vous 
venez  de  dire  ? Celles  qui  ne  m’ont  pas  trou- 
vé fâcheux  ne  changeraient  pas  leur  honnête- 
té pour  la  vôtre  : Mais  n’en  parlons  plus  , 
afin  que  ma  colere  ne  choque  perfonne , 8c 
ne  me  choque  moi- même.  Songeons  à qui 
Dagouciu  donnera  fa  voix.  Je  la  donne  à Par- 
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lamente,  répondit- il  incontinent,  perfuadé 
que  je  fuis  qu’elle  doit  favoir  mieux  que  per- 
jfonne  ce  que  c’eft  qu’honnête  & parfaite  ami- 
tié. Puifque  vous  me  choifilfez  pour  conter 
une  hiftoire  , dit  Jkrlamente  , je  vais  vous  en 
dire  une  arrivée  à une  dame  qui  a toujours 
été  de  mes  bonne:  amies , & ne  m’a  jamais 
.rien  caché» 


XIII.  NOUVELLE. 


Un  Capitaine  de  Galere  fous  ombre  de  de'votion  de- 
vint amoureux  d’une  demoifellc , & ce  qui  en 
arriva. 

Il  y avoit  auprès  de  madame  la  régente,  me- 
re  du  roi  François,  une  dame  fort  dévote  , ma- 
riée à un  gentilhomme  de  même  caraétere.  Quoi- 
que fon  mari  fût  vieux,  & elle  jeune  & belle, 
néanmoins  elle  le  fervoit  & aimoit  comme  s il 
eût  été  le  plus  beau  jeune  homme  du  monde. 
Pour  lui  ôter  tout  fujet  de  chagrin  , elle  fe  mit 
à vivre  comme  une  femme  de  l’âge  dont  il  etoit, 
fuyant  toutes  compagnies  , toute  magnificence 
en  habits , toute  forte  de  danfes  & de  jeux  que 
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les  femmes  ont  coutume  d’aimer , & faifant  cîu 
fervice  de  Dieu  fon  unique  plaifir  & divertifle- 
ment.  Elle  gagna  fi  bien  par  ce  moyen  le  cœur 
& la  confiance  de  fon  mari , qu’elle  le  menoit 
comme  elle  vouloit  & lui  & fa  maifon.  11  arriva 
un  jour  que  fon  mari  lui  dit , qu’il  avoit  fouhaité 
dès  fa  jeun  elfe  de  faire  le  voyage  de  Jérufalem , 
& lui  demanda  ce  qu’il  lui  en  fembloit.  Elle  qui 
ne  cherchoit  qu  a lui  plaire.  Puifque  Dieu  nous 
a privé  d’enfans , mon  ami,  lui  dit-elle,  & nous 
a donne  allez  de  biens,  je  ferois  fort  d’avis  d’en 
employer  une  partie  à faire  ce  faint  voyage  ; car 
que  vous  alliez  a Jerufalem  ou  ailleurs , je  fuis 
refolue  de  vous  fuivre  & de  ne  vous  abandonner 
jamais.  Le  bonhomme  fut  fi  aile  de  cette  répon 
fe,  qu  il  croyoït  être  déjà  fur  le  mont  Calvaire., 
Sur  ces  entrefaites  vint  à la  cour  un  gentilhomme 
qui  avoit  long.tems  fervi  contre  le  Turc , & qui 
étoit  venu  pour  faire  approuver  au  roi  une  entre- 
prife  qu’on  avoit  concertée  contre  une  place  des 
Ottomans , dont  le  fucces  devoit  être  fort  avan- 
tageux a la  Chrétienté.  Le  vieux  dévot  lui  parla 
de  fon  voyage,  & ayant  appris  qu’il  étoit  réfolu 
de  le  faire,  il  lui  demanda  fi  après  celui  là  il  feroit 
d’humeur  d’en  faire  un  autre  à Jérufalem , que  là 
femme  & lui  avoient  fort  grande  envie  de  voir, 
Le  Capitaine  fort  aife  d’apprendre  un  fi  bon  def- 
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fein  , lui  promit  de  l’accompagner  , & de  tenir 
ïa  chofe  ftcrete.  Il  avoit  de  l’impatience  de  voir 
fa  femme  pour  lui  dire  ce  qu’il  avoit  fait.  Comme 
elle  n’avoit  guere  moins  d’envie  que  fon  mari  de 
faire  le  voyage,  elle  en  parloir  fouvent  au  capi- 
taine , qui  regardant  plus  la  perfonne  que  les  paro- 
les, en  devint  u amoureux,  qu’en  lui  parlant  des 
voyages  qu’il  avoit  fait  en  mer  , il  mettoit  fou- 
vent  l'embarquement  de  Marfeille  avec  l’Archipel, 
& au  lieu  le  dire  un  navire  difoit  fouvent  un  che- 
val , tant  il  étoit  hors  de  foi-même  : Cependant 
il  la  trouvait  d’un  caraélere  li  fingulier  qu’il  n’o- 
foit  ni  lui  dire  qu’il  l’aimoit  , ni  faire  femblant  de 
l’aimer.  Le  feu  de  fa  paffion  devint  fi  violent  à 
force  d’être  caché  , qu’il  en  étoit  fouvent  malade. 
La  demoifele  qui  le  regardoit  comme  fon  guide  en 
avoit  autan:  de  foin  que  de  la  croix,  & l’envoyoitvi- 
fiter  fi  fouvent,  que  les  foins  que  le  malade  voyoit 
que  la  belle  avoit  de  lui  le  guérilfoient  fans  autre 
médecine.  Plulieurs  perfonnes  qui  favoient  que 
le  capitaine  avoit  eu  plus  de  réputation  pour  la 
bravoure  que  pour  la  dévotion  , s’étonnoient  du 
grand  commerce  qu’il  avoit  avec  cette  femme  ; & 
voyant  qu’l  avoit  changé  du  blanc  au  noir,  qu’il 
fréquentoit  les  églifes , alloit  aux  fermons , & fai- 
foit  tous  le:  devoirs  d’un  dévot,  ne  doutèrent  pas 
qu’il  ne  le  fit  pour  fe  mettre  bien  auprès  de  la 
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dame.  & ne  purent  même  s’empêcher  de  lui  en 
dire  quelque  chofe.  Le  capitaine  craignant  que 
cela  ne  vînt  aux  oreilles  delà  dévote,  fe  retira, 
& dit  à fon  mari  & à elle  , qu’étant  fur  le  point 
d’avoir  fes  dépêches  de  la  cour  & de  partir,  il 
avoit  plufieurs  chofes  à leur  dire  ; mais  que  pour 
plus  grand  fécret  il  ne  pouvoit  plus  leur  parler 
qu’en  particulier , & les  pria  pour  cet  effet  de  l’en- 
voyer quérir  quand  ils  feroient  tous  deux  retirés. 
Le  gentilhomme  trouvant  cela  fort  de  fon  goût 
ne  manquoit  pas  tous  les  Loirs  de  fe  coucher  de 
bonne  heure,  & de  faire  deshabiller  fa  femme. 
Après  que  tout  le  monde  étoit  retiré  il  envoyoit 
quérir  le  capitaine  pour  parler  du  voyage  de  Jéru- 
salem , où  fouvent  le  bon-homme  s’endormoit  dé- 
votement. Le  capitaine  voyant  le  vieux  dévot 
endormi  dans  fon  lit , & fe  trouvant  fur  une  chaife 
auprès  de  celle  qu’il  trouvoit  la  plus  charmante  du 
monde,  avoit  le  cœur  fi  ferré  entre  la  crainte  & 
le  delir  de  parler , qu’il  perdoit  fouvent  la  parole. 
Mais  afin  qu’elle  ne  s’en  appercùt  pas , il  fe  jet- 
toit  fur  les  faints  lieux  de  Jérufalem,  où  étoient 
les  témoignages  du  grand  amour  que  Jefus-Chrift 
a eu  pour  nous.  Ce  qu’il  diloit  de  cet  amour  n’e- 
toit  que  pour  cacher  le  fien.  En  dilant  cela  il  re- 
gardoit  la  belle,  pleuroit  & foupiroit  fi  à propos, 
que  fon  cœur  étoit  tout  pénétré  de  piété.  A cçt 
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extérieur  de  dévotion  elle  le  croyoit  li  faint , qu’elle 
le  pria  de  lui  dire  comment  il  avoit  vécu  , & com- 
ment il  étoit  venu  à aimer  Dieu  avec  tant  d'ardeur. 
Il  lui  dit  qu’il  étoit  un  pauvre  gentilhomme  qui 
pour  aquérir  des  biens  & des  honneurs  avoit  oublié 
fa  confcience,  & époufé  une  femme  qui  étoit  fa 
parente  de  trop  près  ; riche,  mais  vieille  & laide, 
& qu’il  n’aimoit  point.  Qu’après  avoir  tiré  tout 
l’argent  de  fi  femme,  il  s’en  étoit  allé  chercher 
fortune  en  mer,  & qu'il  avoit  tant  fait  qu'il  étoit 
devenu  capitaine  de  galere  : mais  depuis  qu’il 
avoit  eu  l'honneur  de  la  connoître  , fes  faintes 
eonverfations  & fes  bons  exemples  l'avoient  tel- 
lement fait  changer  de  vie,  qu’il  étoit  réfolu , fi 
Dieu  lui  faifoit  la  grâce  de  revenir  de  fon  expé- 
dition, de  conduire  elle  & fon  mari  à Jérufalem , 
pour  y faire  pénitence  de  fes  grands  péchés  qu’il 
avoit  abandonnés,  & qu’il  ne  lui  reftoit  qu’à  faire 
réparation  à fa  femme  avec  laquelle  il  efpéroit  de 
fe  réconcilier  bientôt.  Ces  difeours  plurent  fort 
a la  dévote,  qui  fefélicitoit  beaucoup  d’avoir  con- 
verti un  pécheur  de  cette  importance. 

Ses  eonverfations  nodturnes  continuèrent 
tous  les  foirs  jufques  au  départ  du  capitaine,  qui 
n’ofa  jamais  s’expliquer.  H lui  fit  feulement  pré- 
fent  d’un  crucifix  de  Notre-Dame  de  Pitié,  la 
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fuppliant  quand  elle  le  verroit  de  fe  fouvenir  de  lui. 
Le  tenis  de  fon  départ  étant  venu , & ayant  pris 
congé  du  mari  qui  s’endormoit  , il  fallut  enfin 
prendre  congé  de  la  belle  , à laquelle  il  vit  les 
larmes  aux  yeux  par  bonne  amitié  qu’elle  avoit 
pour  lui.  Sa  paflion  en  fut  fi  fort  émue,  que  n’o- 
fant  s’en  expliquer  il  tomba  prefque  évanoui  en 
lui  difant  adieu,  & fut  dans  une  fueur  fi  grande, 
que  non  - feulement  les  yeux  , mais  aufii  toutes 
les  parties  de  fon  corps  jettoient  des  larmes  par 
maniéré  de  dire.  Ainfi  ils  fe  quittèrent  fans  fe  par- 
ler, & la  belle  qui  n’ avoit  jamais  fenti  tant  de  re- 
gret , en  demeura  toute  étonnée.  Elle  n’eut  pas 
pour  cela  moins  bonne  opinion  de  lui , & l’accom- 
pagna de  fes  prières.  Un  mois  après  comme  la 
dévote  fe  retiroit  chez  elle,  elle  trouva  un  gen- 
tilhomme qui  lui  préfenta  une  lettre  du  capi- 
taine, la  priant  de  la  lire  en  particulier,  & l’afi 
furant  qu’il  favoit  vu  embarquer  bien  réfolu  de 
faire  une  expédition  qui  plût  au  roi,  & qui  fût 
avantageufe  à la  foi.  Il  ajouta  en  même-tems 
qu’il  s’en  retournoit  à Marfeille  pour  donner  or- 
dre aux  affaires  du  capitaine.  La  belle  fe  mit  a la 
fenêtre,  & ouvrit  fa  lettre  qui  étoit  de  deux 
feuilles  de  papier  écrit  de  tous  les  côtés.  Voici 
ce  qu’elle  contenoit. 
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Mon  long  celer,  ma  taciturnité, 

Apporté  m’a  telle  néceffité, 

Que  je  ne  puis  trouver  de  reconfort 
Ou  qu’à  parler,  ou  qu’à  fouffrir  la  mort. 

Ce  parler  là  auquel  j’ai  défendu 
De  fe  montrer,  a attendu, 

De  me  voir  feul  & de  mon  fecours  loin  , 

Et  lors  m’a  dit  qu’il  étoit  de  befoin , 

De  le  laitier  aller  s’évertuer , 

De  fe  montrer  ou  bien  de  me  tuer. 

11  a plus  fait , car  il  s’eft  venu  mettre 
Au  beau  milieu  de  cette  mienne  lettre , 

Et  dit  que  puis  qu’œil  ne  peut  voir 
Celle  qui  tient  ma  vie  en  fon  pouvoir, 

Dont  le  regard  fans  pleurs  me  contentoity 
Quand  fon  parler  mon  oreille  écoutoit, 

Que  maintenant  par  force  il  faillira 
Devant  tes  yeux  , où  point  11e  faillira 
De  te  montrer  mes  plaintes  & douleurs  , 

Dont  le  céler  eft  caufe  que  je  meurs. 

Je  l’ai  voulu  de  ce  papier  ôter, 

Craignant  que  point  ne  voululfc  écouter. 

Ce  fot  parler  qui  fe  montre  en  abfenee 
Qui  trop  craintif  étoit  en  fa  préfence. 

Difant  mieux  vaut  en  me  taifant  mourir 
Que  de  vouloir  ma  vie  fecourir  , 

Pour  envier  celle  que  j’aime  tant , 

Car  de  mourir  pour  fon  bien  fuis  content. 

D’autre  côté  ma  mort  pourroit  porter 
Occafion  de  trop  déconforter 
Celle  pour  qui  feulement  j’ai  envie. 

De  conferver  ma  fauté  & ma  vie. 


174 


Les  Nouvelles 


Ne  t’ai -je  pas  , ô madame , promis  * 

Que  mon  voyage  à fin  henreufe  mis  » 

Tu  me  verras  devers  toi  retourner , 

Pour  ton  mari  avec  toi  emmener  , 

Au  lieu  où  as  tant  de  dévotion  , 

Pour  prier  Dieu  fur  le  mont  de  Sion. 

Si  je  me  meurs  nul  ne  t’y  mènera , 

Trop  de  regret  ma  mort  te  donnera. 

Voyant  à rien  tourner  notre  entreprise , 
Qu’avecque  tant  d’affeétion  as  prife» 

Je  viendrai  donc  , & puis  t’y  mènerai , 

Et  en  bref  tems  à toi  retournerai» 

La  mort  pour  moi  eft  bonne  à mon  avis , 

Mais  feulement  pour  toi  feule  je  vis. 

Pour  vivre  donc  il  me  faut  alléger 
Mon  pauvre  cœur  , & du  faix  Soulager 
Qui  eft  à lui  & à moi  importable , 

De  te  montrer  mon  amour  véritable , 

Qui  eft  fi.  grande , & fi  bonne  , & fi  forte 
Qu’il  n’y  en  eut  jamais  de  telle  forte» 

Que  diras-tu?  ô parler  trop  hardi  ! 

Que  diras-tu?  je  te  laifie  aller , di. 

Pourras-tu  bien  lui  donner  connoifiance 
De  mon  amour?  Las!  Tu  n’as  la  puillancc 
D’en  remontrer  la  millième  part. 

Diras-tu  point  au  moins  que  fon  regard 
A retiré  mon  cœur  de  telle  force , 

Que  mon  corps  n’eft  plus  qu’une  morte  écorce , 
Si  par  le  fien  je  n’ai  vie  & vigueur  ? 

Las  ! mon  parler  foible  & plein  de  langueur , 
Tu  n’as  pouvoir  de  bien  an  vrai  lui  peindre , 
Comment  fon  œil  peut  un  bon  cœur  contraindre. 
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Encore  moins  à louer  fa  parole, 

Ta  puiiTance  cft  pauvre  , débile  & molle. 

Si  tu  pouvois  au  moins  lui  dire  un  mot. 

Qui  bien  fouvent  (comme  muet  & fofc) 

Sa  bonne  grâce  & vertu  me  rendoit, 

Et  à mon  œil  qui  tant  laregardoit, 

Faifoit  jetter  par  grand  amour  des  larmes. 

Et  à ma  bouche  auffi  changer  fes  termes 
Voire  & en  lieu  de  dire  que  Faim  ois. 

Je  lui  parlois  des  lignes  & des  mois , 

Et  de  l’étoile  Artique  & Antartique. 

O mon  parler  tu  n’as  pas  la  pratique 
De  lui  compter  en  quel  étonnement 
Me  mettait  lors  mon  amoureux  tourment. 

De  dire  auffi  mes  maux  & mes  douleurs. 

Il  n’y  a pas  tant  de  valeurs. 

De  déclarer  ma  grande  & forte  amour. 

Tu  ne  faurois  me  faire  un  fi  bon  tour. 

Si  tu  ne  peux  au  moins  faire  le  tout 
De  raconter  commence  à quelque  bout. 

Et  dis  ainfi.  Crainte  de  te  déplaire 

M’a  fait  long-tems  malgré  mon  vouloir  taire 

Ma  grande  amour  qui  devant  ton  mérite  , 

Et  devant  Dieu  & ciel  doit  être  dite  : 

Car  la  vertu  en  eft  le  fondement, 

Et  me  rend  doux  mon  trop  cruel  tourment. 

Vu  que  l’on  doit  un  tel  tréfor  ouvrir 
Devant  chacun  , & fon  cœur  découvrir. 

Car  qui  pourroit  un  tel  amant  reprendre. 
D’avoir  ofé  ou  voulu  entreprendre 
D’aquérir  dame  en  qui  la  vertu  toute  , 

Voire  & l’honneur  font  leur  ,fé jour  fans  doute  ? 
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Mais  ail  contraire  on  doit  bien  Fort  blâme" 
Celui  qui  voit  un  tel  bien  fans  i’aimer. 

Or  l’ai-je  vu  & l’aime  d’un  tel  cœur , 
Qu’amour  fans  plus  en  a été  vainqueur. 

Las  ! ce  n’eft  point  amour  léger  ou  Feint 
Sur  Fondement  de  beauté,  fol  & peint. 
Encore  moins  cet  amour  qui  me  lie  , 
Regarde  en  rien  la  vilaine  folie  : 

Point  n’eft  fondé  en  vilaine  efperance 
D’avoir  de  toi  aucune  jouiffance. 

Car  rien  n’y  a au  fond  de  mon  deiir, 

Qui  contre  toi  fouhaite  aucun  plaifir. 
J’aimerois  mieux  mourir  en  ce  voyage  , 

Que  te  favoir  moins  vertueufe  ou  fage, 

Rfi  que  pour  moi  Fût  moindre  la  vertu  , 

Dont  ton  corps  eft  , & ton  cœur  revêtu. 
Aimer  te  veux  comme  la  plus  parfaite 
Qui  oncques  fût.  Parquoi  rien  ne  fouhaite  , 
Qui  pnilTe  ôter  cette  perfeftion , 

La  caufe  & fin  de  mon  affeftion. 

Et  plus  de  moi  tu  es  fage  eftimée , 

Et  plus  encor  parfaitement  aimée. 

Je  ne  fuis  pas  celui  qui  fe  con'ole 
En  fon  amour  , & en  ia  dame  folle.^ 

Mon  amour  eft  très-fage  & raiionnabtej 
Car  je  l’ai  mis  en  dame  tant  aimable. 

Qu’il  n’y  a Dieu  ni  ange  en  paradis  , 

Qui  te  voyant  ne  dît  ce  que  je  dis. 

Mais  fi  de  toi  je  ne  puis  être  aimé  , 
lime  fuffit  au  moins  d’être  eftimé. 

Le  ferviteur  plus  parfait  que  fût  oncques  , 
Ce  que  croiras  j.’en  fuis  très-fûr  adoncques , 
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Que  la  longueur  'du  teins  te  fera  voir. 

Que  de  t’aimer  je  fais  loyal  devoir  : 

Et  fi  de  toi  je  n’en  reçois  autant, 

A tout  le  moins  de  t’aimer  fuis  content , 

En  t’affurant  que  rien  ne  te  demande , 

Fors  feulement  que  je  te  recommande 
Le  cœur  & corps  brûlant  pour  ton  fervice 
Deffous  l’autel  d’amour  pour  facrifice. 

Crois  hardiment  que  fi  je  reviens  vif. 

Tu  reverras  un  ferviteur  naïf  : 

Et  fi  je  meurs  ton  ferviteur  mourra. 

Que  jamais  dame  un  tel  ne  trouvera. 

Ainfi  de  toi  s’en  va  emporter  l’onde. 

Le  plus  parfait  ferviteur  de  ce  monde. 

La  mer  peut  bien  ce  mien  corps  emporter  , 

Mais  non  le  cœur,  que  nul  ne  peut  ôter 
D’avecque  toi , où  il  fait  fa  demeure , 

Sans  plus  vouloir  à moi  tenir  une  heure. 

Si  je  pouvois  avoir  par  julèe  échange 
Un  peu  du  tien  pur  & clair  comme  un  ange , 

Je  11e  craindrois  d’emporter  la  viétoire, 

Dont  ton  feul  cœur  en  gagncroit  la  gloire. 

Or  vienne  donc  ce  qu’il  en  aviencfra. 

J’en  ai  jette  le  dé,  là  fe  tiendra 
Ma  volonté  faus  aucun  changement. 

Et  pour  mieux  peindre  au  tien  entendement 
Ma  loyauté  , ma  ferme  fureté  , 

Ce  diamant  pierre  de  fermeté  , 

En  ton  doigt  blanc  je  te  fupplie  prendre  : 

Car  puis  pourras  trop  plus  qu’heureux  me  rendre. 

Ce  diamant  fuis  celui  qui  m’envoye 
Entreprenant  cette  douteufe  voye, 
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Pour  mériter  par  fes  œuvres  & faits  , 

D’être  du  rang  des  vertueux  parfaits , 

Afin  qu’un  jour  il  puitfe  avoir  fa  place 
Au  déliré  lieu  de  ta  bonne  grâce. 

La  dévote  lut  cette  lettre  tout  du  long , & s’étorr» 
noit  d’autant  plus  de  l’amour  du  capitaine  , qu’elle 
ne  s’en  étoit  jamais  défiée.  Confidérant  le  diamant 
qui  étoit  gros  & beau  , & la  bague  émaillée  de 
noir,  elle  ne  favoit  ce  qu’elle  en  devoit  faire. 
Après  y avoir  rêvé  toute  l'a  nuit , elle  fut  ravie  de 
trouver  fujet  de  ne  pas  répondre  faute  de  meffa- 
ger,  fongeant  en  elle-même  que  le  porteur  ayant 
autant  de  peine  qu’il  en  avoit  pour  le  fervice  de 
fon maître,  elle  devoit  lui  épargner  le  chagrin  de 
îa  fâcheufe  réponfe  qu’elle  avoit  réfolu  de  lui  faire, 
& qu’elle  jugea  à propos  de  remettre  jufques  au 
retour  du  capitaine.  Mais  elle  fut  fort  embarraffée 
du  diamant , fa  coutume  n’étant  point  de  fe  pa- 
rer qu’aux  dépens  de  fon  mari.  Comme  elle  avoit 
du  fens  elle  s’avifa  de  l’employer  à la  décharge  de 
la  confcience  du  capitaine  , & dépêcha  fur  le 
champ  un  de  fes  domeftiques  à la  trille  femme  du 
capitaine,  à laquelle  elle  écrivit  comme  fi  c’eût 
été  une  religieufe  de  Tarafcon  , en  ces  termes. 

Madame , monfieur  votre  mari  a pafie  par  ici. 
Tan  peu  avant  que  de  s’embarquer.  Il  s’eû  confeffe. 
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& a reçu  fon  Créateur  en  chrétien , & m'a  déclaré 
un  fait  dont  il  fent  fa  confcience  chargée , c’ellle 
regret  de  ne  vous  avoir  pas  aimée  comme  il  devait. 
Il  me  pria  en  partant  de  vous  envoyer  cette  lettre 
avec  ce  diamant , qu’il  vous  prie  de  garder  pour 
l’amour  de  lui , vous  affinant  que  fi  Dieu  le  ramene 
en  fanté,  il  réparera  lepaffé  par  tout  l’amour  que 
vous  pouvez  fouhaiter.  Ce  diamant  fera  pour  vous 
un  gage  de  fa  parole.  Je  vous  demande  pour  lui  le 
fecours  de  vos  bonnes  prières  ; car  il  aura  toute 
ma  vie  part  aux  miennes. 

Cette  lettre  ainfi  compofée  fut  envoyée  à la 
femme  du  capitaine.  Quand  la  bonne  femme  eut 
reçu  la  lettre  & le  diamant , il  ne  faut  pas  deman- 
der combien  elle  pleura  de  joye  & de  regret  ; de 
joye  d’être  aimée  de  fon  mari , & de  regret  de  s en 
voir  privée.  Elle  baifa  la  bague  plus  de  mille  fois , 
& la  lava  de  fes  larmes.  Elle  loua  Dieu  de  lui  avoir 
redonné  l’amitié  de  fon  mari  fur  la  fin  de  fes  jours, 
& dans  le  tems  qu’elle  ne  l’efpéroit  plus.  La  reli- 
gieufe  qui  après  Dieu  lui  avoit  procure  tant  de  bien, 
ne  fut  pas  oubliée  pour  les  remercimens.  Elle  lui 
fit  réponfe  par  le  même  homme  , qui  fit  bien  rire 
fa  maîtreffe  quand  il  lui  dit  de  quelle  maniéré  la 
femme  du  capitaine  avoit  reçu  le  tout.  La  devote 
fe  félicita  de  s’être  défaite  de  fon  diamant  d’une 
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maniéré  fi  pieufe , & eut  autant  de  joye  d’avoir  ré- 
tabli la  bonne  intelligence  entre  le  mari  &la  fem- 
me , que  fi  elle  avoit  gagné  un  royaume. 

Quelque  tems  après  on  reçut  nouvelle  de  la 
défaite  & de  la  mort  du  pauvre  capitaine.  Il  fut 
abandonné  de  ceux  qui  dévoient  le  fecourir,  & 
les  Rhodiens  qui  avoient  plus  d’intérêt  à cacher  fon 
deffein  furent  les  premiers  à le  révéler.  Près  de 
quatre-vingts  hommes  qui  avoient  fait  defcente,  y 
périrent  prefque  tous.  Il  y avoit  entr’autres  un  gen- 
tilhomme nommé  Jean,  & un  Turc  que  la  dévote 
avoit  tenu  fur  les  fonts , & qu’elle  lui  avoit  donné 
pour  faire  le  voyage  avec  lui.  Le  premier  mourut 
avec  le  capitaine,  & le  Turc  bleffe  de  quinze  coups 
de  flèche  gagna  à la  nage  les  vaiffeaux  François, 
& ce  fut  par  lui  qu’on  fut  au  vrai  comme  la  chofe 
s’étoit  paffée.  Un  certain  gentilhomme  que  le  ca- 
pitaine croyoit  de  fesamis,  & qu’il  avoit  avancé 
auprès  du  roi  & des  plus  grands  de  la  France, 
voyant  que  le  capitaine  avoit  fait  defcente,  repritle 
large  avec  fes  vaiffeaux.  Le  capitaine  voyant  que 
fon  deffein  étoit  découvert,  & qu’il  avoit  à faire  à 
plus  de  quatre  mille  Turcs,  fe  mit  en  devoir  de 
fe  retirer.  Mais  le  gentilhomme  en  qui  il  avoit 
tant  de  confiance , confidérant  qu’après  fa  mort  il 
auroitle  commandement  & le  profit  de  cette  grand© 
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flotte,  reprcfenta  aux  officiers,  qu’il  ne  falloit  pas 
bazarder  les  vaiffeaux  du  roi , & tant  de  braves 
qui  étoient  deffius  , pour  fauver  quatre-vingt  ou 
cent  perfonr.es.  Ceux  qui  n’avoient  pas  plus  de 
cœur  que  lui  furent  defon  fentiment.  Le  capitaine 
voyant  que  plus  il  les  appelloit , plus  ils  s’éloi- 
gn oient,  tourna  tête  aux  ennemis;  & quoi  qu’il 
fut  jufques  aux  genoux  dans  le  fable , il  fe  défendit 
fi  vaillamment,  qu’il  fembloit  que  lui  feul  dût  dé- 
faire les  ennemis.  Pour  fon  compagnon  il  avoit 
plus  de  peur  des  ennemis  que  de  defir  d’avoir  part 
à fa  vidoire.  Quelque  chofe  qu’il  put  faire  , il  re- 
çut enfin  tant  de  coups  de  flèches  de  ceux  qui  ne 
pouvoient  s’approcher  de  lui  qu’à  la  portée  de  l’arc, 
qu’il  commença  de  s’affoiblir  par  la  perte  de  fon 
fang.  Les  Turcs  voyant  alors  lafoiblefle  des  Chré- 
tiens , fondirent  fur  eux  à grands  coups  de  cime- 
terre. Nonobftant  la  fupériorité  du  nombre  les  fidè- 
les fe  défendirent  tant  qu’ils  eurent  de  vie.  Le  ca- 
pitaine appella  le  gentilhomme  nommé  Jean  que 
la  dévote  lui  avoit  donné,  & le  Turc  auffi , & 
mettant  la  pointe  de  fon  épée  en  terre,  baifa  & 
embrafia  la  croix  a genoux , difant  : Seigneur,  re- 
çois 1 aine  de  celui  qui  n’a  point  épargné  fa  vie 
pour  1 exaltation  de  ton  nom.  Jean  voyant  qu’en 
difant  ces  paroles  les  forces  lui  manquoient,  l’em- 
bralfa  lui  & fon  épée  voulant  le  fecourir  : mais  un 
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Turc  lui  coupa  par  derrière  les  deux  cuiffes.  Al- 
lons , capitaine  , s’écria-t-il  tout  haut  à ce  coup, 
allons  en  paradis , voir  celui  pour  qui  nous  mou- 
rons. Comme  il  avoit  eu  part  à la  vie  du  capitaine, 
il  eut  auffi  part  à fa  mort.  Le  Turc  voyant  qu’il  ne 
pouvoit  fervir  de  rien  à l’un  ni  à l’autre,  & qu’il 
avoit  quatre  coups  de  fiéche,  regagna  les  vailfeaux  à 
la  nage  ; & quoi  qu’il  demandât  d’y  être  reçu,  & qu’il 
fût  le  feul  réchappé  de  quatre-vingt , le  perfide 
commandant  ne  voulut  pas  le  recevoir.  Mais 
comme  il  nageoit  fort  bien , il  alla  de  vaiffeau  en 
vaiffeau,  & fit  tant  qu’il  fut  reçu  dans  un  petit 
vaiffeau,  où  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  être  guéri 
de  fes  blelTures.  Ce  fut  par  cet  étranger  qu’on  fut 
la  vérité  de  cet  événement , glorieux  au  capitaine 
& honteux  à fon  compagnon.  Le  roi  & tous  les 
gens  de  bien  qui  en  entendoient  parler , jugèrent 
l’action  fi  noire  envers  Dieu  & envers  les  hommes, 
qu’il  n’y  avoit  point  de  fupplice  qu’il  ne  méritât. 
Mais  à fon  retour  il  débita  tant  de  fauffetés,  & fit 
tant  de  préfens , que  non-feulement  fon  crime  de- 
meura impuni , mais  fuccéda  à la  charge  de  celui 
dont  il  ne  méritoit  pas  d’être  le  valet.  Quand  cette 
trifte  nouvelle  vint  à la  cour , madame  la  régente 
qui  eftimoit  fort  le  capitaine , le  regretta  beaucoup. 
Autant  en  fit  le  roi , & tous  ceux  qui  l’avoient 
connu.  La  dévote  qu’il  aimoit  paffionément  appre- 
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mnt  une  mort  fi  trille  , changea  en  larmes  la  du- 
reté  quelle  avoit  eue  pour  lui,  & quant  aux  lamen- 
tations elle  fut  fuivle  de  fon  mari,  qui  fe  voyoït 

fruit  ré  de  l’efpérance  de  fon  voyage. 

je  ne  dois  pas  oublier  qu’une  defhoifelle  qui 
appartenoit  à la  dévote , & qui  aimoit  le  gentil- 
homme Jean  plus  qu’elle-même  vint  dire  a fa  mai- 
treflh  le  propre  jour  que  le  capitaine  & lui  furent 
tués  quelle  avoit  vu  en  fonge  celui  qu’elle  aimoit 
avec  tant  de  paillon  , qu’il  lui  lui  étoit  venu  dire 
adieu  en  habit  blanc,  & lui  avoit  dit  quil  s en 
alloit  en  paradis  avec  fon  capitaine.  Mais  quand 
elle  apprit  que  fon  fonge  étoit  véritable  , elle  ht 
tant  de  doléances  , que  fa  maîtrefTe  etoit  allez 
occupée  à la  confoler.  Quelle  tems  après  la  cour 
alla  en  Normandie  d’où  étoit  le  capitaine , la  fem- 
me duquel  ne  manqua  pas  de  venir  faire  la  revc- 
rence  à la  régente.  Elle  prit  pour  introductrice  la 
dévote  que  fon  mari  avoit  tant  aimée.  En  atten- 
dant l’heure  qu’elle  put  avoir  audience , elles  en- 
trèrent dans  une  églife.  La  veuve  commença  à louer 
fon  mari,  & à faire  des  doléances  fur  fa  mort.  Je 
fuis,  madame,  la  plus  malheureufe  de  toutes  les 
femmes,  lui  dit-elle  entr’autres  chofes..  Dieu  ma 
ôté  mon  mari  dans  le  tems  qu’il  m’aimoit  plus  qu  il 
n’avoit  jamais  fait.  En  difant  cela  elle  lui  montra  le 
diamant  qu’elle  avoit  au  doigt  pour  gage  de  fa  par- 
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faite  amitié.  Cela  ne  fut  pas  dit  fans  larmes  ; &Ia 

evote  qui  voyoït  que  fa  tromperie  avoit  produit  un 
fi  grand  bien,  avoit  tantd’envie  de  rirequelque  affli- 
gtequ  e efut,  que  ne  pouvantla  préfenter  à ia ré- 
gente elle  la  donna  à une  autre,  & fe  retira  dans  une 
Chapelle,  ou  elle  palfa  l’envie  qu’elle  avoit  de  rire. 

Il  me  femble , mefdames,  que  celles  à qui  l’on 
fait  des  prefens  , devroient  fouliaiter  de  les  em 
ployer  aulïi  utilement  que  fit  cette  dévote  ; car  elles 
trou  ver  oient  qu’il  y a du  plaifir  & de  la  joye  à faire 
du  bien.  Il  ne  faut  point  l’accufer  de  tromperie, 
niais  louer  fon  bon  fçns  qui  fut  tirer  du  bien  de  ce 
qui  ne  valoir  rien  en  foi.  Vous  voulez  donc  dire 
répondit  Nomerfide,  qu’un  diamant  de  deux  cents* 
ecus  ne  vaut  ri  en?  Je  vous  alfure  que  s’il  fut  tombé 
entre  mes  mains,  fa  femme  ni  fesparens  n’en  euffent 
jamais  rien  vu..  Rien  n’eft  mieux  à foi  que  ce  qui  elt 
donne.  Le  capitaine  étoit  mort , perfonne  n’en  fa- 
von  rien,  & elle  fe  futpaffée  de  faire  pleurer  cette 
pauvre  vieille.  De  bonne  foi,  répliqua  Hircan 
vous  avez  raifon  ; car  il  y a bien  des  femmes  qui 
pour  faire  voir  qu’elles  valent  plus  que  les  autres, 
font  fouvent  des  avions  contre  leur  naturel  ; en 
effet  ne  favons-nous  pas  tous  qu’il  n’eft  rien  de  fi 
avare  qu’une  femme  ? Cependant  la  gloire  l’em 
porte  fouvent  fur  l’avarice  , & leur  fait  faire  des 
chofo  ou  le  cœur  n'a  point  de  part.  Je  crois  que 
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celle  qui  fit  fi  peu  de  cas  du  diamant  ne  le  méritoit 
pas.  Doucement,  doucement  dit  Oy  fille  : Je  crois 
la  connoître,  & je  vous  prie  de  ne  la  point  con- 
damner fans  l’entendre.  Je  ne  la  condamne  point, 
madame,  répondit  Hircan  : mais  file  capitaine 
étoit  un  aufïï  galant  homme  que  vous  le  repréfèn- 
tez , il  lui  étoic  glorieux  d’avoir  un  amant  d’un  tel 
mente,  & de  porter  la  bague:  mais  peut-être  qu’un 
moins  digne  d être  aime  la  tenoit  fi  bien  par  le 
doigt,  que  le  diamant  ne  put  entrer.  Il  e fl  vrai, 
dit  Emarfuitte , qu’elle  le  pouvoit  bien  garder  puifi. 
que  perfonne  n en  ftivoit  rien.  Quoi,  reprit  Gue- 
bron  ! eft-ce  que  tout  eft  permis  à ceux  qui  aiment 
pourvu  qu  on  n en  fâche  rien  ? Je  n’ai  jamais  vu, 
répliqua  SafFredant , punir  d’un  crime  que  l’impru- 
dence ; en  effet  il  n’y  a point  de  meurtrier , point 
ce  voleur,  point  d adultéré  qui  foient  punis  parla 
j office  , ou  blâmes  parmi  les  hommes,  pourvu 
qu  ils  foient  au  ffi  fins  que  malins.  Mais  la  malice  les 
aveugle  fou  vent  de  maniéré,  qu’ils  deviennent  in- 
fenfés.  Ainfi  il  eft  vrai  de  dire  q ue  les  fots  font  punis, 

& non  pas  les  vicieux.  Vous  en  direz  ce  qu’il  vous 
plaiia  , dit  encore  Ûyfille.  C’eftà  Dieu  à juger  du 
cœur  de  cette  dame  : pour  moi  je  ne  trouve  rien 
que  d nonnête  & de  vertueux.  Et  pour  écarter  cette 
député,  je  vous  prie  Parlamente,  de  donner  votre 
voix  a quelqu  un.  Je  la  donne  très-volontiers  à Si- 


* 


186  Les  Nouvelles. 

montault  > répondit  Parlamente , & je  fuis  trompée 
fi  après  ces  deux  triftes  nouvelles  il  ne  nous  en  va 
conter  une  qui  ne  nous  fera  point  pleurer.  Grand- 
merci,  dit  Simontault,  en  me  donnant  votre  voix 
peu  s’en  faut  que  vous  ne  me  nommiez  facétieux  ; 
épithete  qui  me  déplaît.  Pour  m’en  venger  je  vous 
ferai  voir  qu’il  y a des  femmes  qui  font  femblant 
d’être  chaltes  àl’égardde  certaines  gens,  ou  durant 
quelque  tems  : mais  la  fin  les  démafqüe,  comme 
vous  l’allez  voir  par  cette  hiftoire  véritable. 


1 


XIV.  NOUVELLE. 


Subtilité  d’un  amant  qui  fous  le  nom  de  véritable  ami 
trouva  moyen  de  fe  récompenfer  de  fes  travaux 
paiïes. 

Dû  tems  que  le  grand-maître  de  Chaumont 
étoit  gouverneur  du  duché  de  Milan  , il  y avoitun 
gentilhomme  nommé  Bonnivet , -que  fon  mérite  a 
fait  depuis  amiral  de  France.  Comme  fes  grandes 
vertus  le  faifoient  aimer  de  tout  le  monde  , il  fe 
trouvoit  volontiers  aux  régals  où  étoient  les  dames, 
auprès  defquelles  il  étoit  mieux  venu  que  ne  fût  ja- 
mais François , tant  parce  qu’il  étoit  bien  fait  & 
agréable  , & qu’il  parloit  bien , que  parce  qu’il  paf- 
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fok  pour  le  plus  adroit  & le  plus  réfolu  foldat  de 
fon  tems.  Un  jour  de  carnaval  qu’il  alloit  en  maf- 
que,  il  fit  danfer  une  des  dames  de  la  ville  la 
mieux  laite  & la  plus  belle.  A toutes  les  paufes 
que  fai  fuient  les  hautbois  il  ne  nianquoit  pas  de 
lui  parler  d amour;  ce  q u il  lavoit  mieux  faire 
que  perfonne.  La  belle  qui  ne  fe  croyoit  pas  obli- 
gée de  répondre  à fes  très-humbles  Applications, 
l’arrêta  tout  court , & lui  dit  fur-le-champ  , qu’el- 
le n aimoit , & n aimeroit  jamais  que  An  mari  , 
& qu’il  devoit  s’adrelfer  ailleurs.  Cette  réponfe 
ne  rebutant  point  Bonnivet,  qui  ne  fe  croyoit 
pas  encore  refufé , il  pouffa,  fa  pointe  , & la  fol- 
licita  vivement  jufques  à la  mi-carême.  Il  trouva 
toujours  la  belle  inébranlable , & ne  pouvoit  croire 
ce  qu’il  voyoit  vu  la  mauvaife  mine  du  mari , & 
la  beauté  de  la  femme.  Sentant  donc  qu’elle  ufoit 
de  dillimulation  , il  refoiut  d'avoir  recours  à la 
fraude , & difcontinua  dès-lors  fes  follicitations. 
Il  s’informa  de  fa  conduite,  & apprit  qu’elle  ai- 
moit un  gentilhomme  Italien  qui  avoit  de  la  fa- 
geffe  & de  la  vertu.  Bonnivet  fit  connoiffance 
peu-a-peu  avec  l’Italien  , & s’y  prit  fi  adroitement , 
qu’il  ne  s’apperqut  aucunement  du  motif  qui  le 
faifoit  agir.  Il  eut  pour  lui  une  fi  parfaite  eftime, 
qu’à  fa  belle  près  c’étoit  la  perfonne  du  monde 
qu’il  aimoit  le  plus.  Bonnivet, pour  tirer  le  fe- 
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cret  du  gentilhomme  Italien  fit  femblant  de  lui 
dire  le  lien,  & lui  dit  qu’il  aimoit  une  dame 
qu’il  ne  devineroit  jamais , le  priant  au  refte  de 
gatder  le  fecret , afin  qu’ils  n’euffent  tous  deux 
qu’un  cœur  & une  penfée.  L’Italien  pour  répon- 
die  a la  confiance  que  Bonnivet  avoit  en  lui, 
l’inftruifit  tout  du  long  de  l’amour  qu’il  avoit 
pour  celle  dont  il  s’agit,  & dontBonnivet  vou- 
loit  fe  venger.  Ils  fe  voyoient  tous  les  jours, 
& fe  rendoient  réciproquement  compte  des  bon- 
nes fortunes  de  la  journée  , avec  cette  diffé- 
rence que  l’un  mentoit  , & l’autre  difoit  la  vé- 
rité. . L’Italien  avoua  qu’il  y avoit  trois  ans  qu’il 
aimoit  la  dame  en  queftion  fans  en  avoir  eu  que 
de  bonnes  paroles , & des  affurances  d’être  aimé. 
Bonnivet  lui  donna  tous  les  confeils  dont  il  put 
s’avifer  ; & l’Italien  fe  trouva  fi  bien  de  fes  con- 
feils,  qu’en  peu  de  jours  elle  lui  accorda  tout 
ce  qu’il  demandoit.  Il  ne  s’agiffoit  plus  que  de 
trouver  moyen  de  fe  voir  : Mais  comme  Bonni- 
vet etoit  fertile  en  expédiens  ce  moyen  fut  bientôt 
trouvé.  Je  vous  fuis  plus  obligé  qu’à  homme  du 
monde  lui  dit  un  jour  l’Italien  avant  fbupé  : car 
gtaces  a vos  bons  confeils  j’efpére  avoir  cette 
nuit  ce  que  je  fouhaite  depuis  tant  d’années. 
Je  vous  prie , dit  alors  Bonnivet , que  je  fâche 
ce  que  c efl  que  votre  entreprife  , afin  que  ii 
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c’eft  un  effet  du  hazard  , ou  qu’il  y entre  de 
l’artifice,  je  puiffe  vous  aider  & fervir  comme 
votre  ami.  Il  apprit  que  la  belle  pouvoit  laiffer 
la  grande  porte  de  la  maifon  ouverte  , fous  pré- 
texte qu’un  de  fes  freres  qui  étoit  malade  en- 
voyoit  à toute  heure  en  ville  quérir  ce  qu’il  avoit 
befoin  : que  l’Italien  devoit  entrer  par  cette  por- 
te dans  la  cour  ; mais  ne  pas  monter  par  l’efca- 
lier  , & paffant  par  un  petit  degré  à main  droite, 
entrer  dans  la  première  galerie  qu’il  trouveroit , 
où  toutes  les  portes  des  chambres  de  fon  beau- 
pere  & de  fon  beau-frere  fe  rendoient  ; de  bien 
choifir  la  troifieme  porte  la  plus  proche  du  de- 
gré ; & que  fi  en  la  pouffant  doucement  il  la 
trouvoit  fermee  , il  n avoit  qua  s en  îetourner, 
bien  affuré  que  le  mari  étoit  de  retour,  qu’on 
lui  avoit  dit  néanmoins  ne  devoir  revenir  que 
dans  deux  jours  : Mais  que  s il  la  trouvoit  ou- 
verte , il  n’avoit  qu’à  entrer  doucement , & fer- 
mer la  porte  à verrou  , perfuadé  qu’il  n’y  au- 
roit  dans  la  chambre  que  la  belle  : Mais  fur-tout 
qu’il  avoit  ordre  de  venir  avec  des  fouliers  de 
feutre  , pour  ne  pas  faire  de  bruit , & de  ne 
partir  de  chez  lui  que  deux  heures  apres  minuit 
ne  Giflent  fonnées , parce  que  les  beau-freres 
de  la  belle  qui  aimoient  fort  le  jeu , ne  le  cou- 
choient  jamais  qu’il  ne  fût  plus  dune  heure. 
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Bonnivet  le  félicita,  lui  fouhaita  bon  voyage, 
& lui  dit  que  s’il  lui  étoit  bon  à quelque  chofe  il 
ne  l’épargnât  pas.  L’Italien  le  remercia  , & lui 
dit,  que  comme  en  ces  fortes  de  chofes  on  ne 
pouvoit  pas  prendre  trop  de  précautions , il  s’en 
alloit  donner  ordre  à tout. 

Bonnivet  de  fon  côté  ne  dormit  pas,  & 
voyant  qu’il  étoit  tems  de  fe  venger  de  la  bel- 
le , il  fe  retira  de  bonne  heure , fe  fit  faire  la 
barbe  de  la  longueur  & de  la  largeur  que  l’Ita- 
lien la  portoit,  & fe  fit  couper  les  cheveux,  afin 
qu’en  touchant  on  ne  put  le  reconnoitre.  Les 
fouliers  de  feutre  ne  furent  pas  oubliés , non 
plus  que  toutes  les  autres  chofes  que  portoit  l’Ita- 
lien. Comme  il  étoit  fort  confidéré  du  beau- 
pere  de  la  belle  , il  ne  fit  point  difficulté  d’y 
aller  de  bonne  heure  , réfolu  en  cas  qu’il  fut 
apperqu  d’aller  droit  à la  chambre  du  bon-hom- 
me avec  lequel  il  avoit  des  affaires.  Il  vint  à 
minuit  chez  la  belle  , où  il  trouva  aflez  d’allans 
& venans  ; mais  il  paffa  fans  être  reconnu  , & 
entra  dans  la  galerie.  Il  toucha  les  deux  pre- 
mières portes  , & les  trouva  fermées.  La  troi- 
fieme  étant  ouverte  il  entra  , & ferma  la  porte 
a verrou.  La  chambre  étoit  toute  tendue  de 
blanc , & ij  y avoit  unj  lit  avec  une  garniture 
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de  la  même  couleur  d’une  toile  fi  déliée  & lî 
ouvragée  , quon  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus 
propre.  La  belle  étoit  feule  & au  lit , parée  avec 
la  derniere  ricbeffe.  A la  faveur  d’un  gros  flam- 
beau de  cire  blanche  dont  la  chambre  étoit  illu- 
minée, il  vit  par  un  coin  du  rideau  la  propreté 
de  la  belle  fans  en  être  vu.  De  peur  d’en  être 
reconnu  il  commença  par  éteindre  le  flambeau; 
enfuite  il  fe  deshabilla  , & fe  coucha  auprès 
d’elle.  La  belle  qui  croyoit  que  c’étoit  celui  qui 
l’avoit  fi  long-tems  aimée , le  reçut  avec  toutes 
les  careflfes  qu’il  lui  fut  poflTible.  Mais  comme  il 
favoit  qu’il  devoit  tout  cela  à fon  erreur  , il  fe 
donna  bien  de  garde  de  lui  dire  un  feul  mot,  & 
ne  fongea  qu’à  fe  venger  aux  dépens  de  l’honneur 
de  la  belle  , & fans  lui  en  avoir  aucune  obliga- 
tion. Mais  elle  étoit  fi  fatisfaite  d’une  fi  douce 
vengeance  , qu’elle  croyoit  l’avoir  récompenfé  de 
toutes  fes  peines.  Cela  dura  jufques  à ce  qu’une 
heure  fût  fonnée,  qui  étoit  le  tems  de  dire  adieu. 
Alors  il  lui  demanda  le  plus  bas  qu’il  put,  ft 
elle  étoit  auffi  contente  de  lui  qu’il  l’étoit  d’el- 
le. Elle  qui  le  prenoit  toujours  pour  Ion  amant , 
lui  répondit , que  non-feulement  elle  étoit  con- 
tente ; mais  même  furprife  de  l’excès  de  fon 
amour , qui  l’avoit  tenu  une  heure  fans  parler. 
Il  ne  put  alors  s’empêcher  d’éclater , & de  lui  dire. 

Me 
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Me  refuferez-vous une  autre  fois,  madame,  comme 
vous  avez  fait  ci-devant.  Elle  qui  le  reconnut  à la 
voix,  & à fes  éclats  de  rire,  fut  au  défefpoir  de 
lionte  & de  regret , & l’appella  mille  fois  trom- 
peur, traître,  méchant.  Elle  voulut  fe  jetter  hors 
du  lit  pour  chercher  un  couteau  pour  s’en  tuer  du 
regret  qu’elle  avoit  d’avoir  proftitué  fon  honneur  a 
un  homme  qu’elle  n’aimoit  pas , & qui  pour  fe  ven- 
ger du  mépris  qu’elle  avoit  fait  de  lui , pouvoit 
publier  la  chofe.  Mais  il  la  retint,  & lui  promit  fi 
fortement  de  l'aimer  plus  que  celui  qui  l’aimoit,  & 
l’affura  fi  bien  qu’il  garderoit  le  fecret , quelle  le 
crut  & s’apaifa.  Il  lui  dit  comme  il  avoit  fait,  & lui 
conta  les  peines  qu’il  avoit  prifes  pour  elle.  Elle 
loua  fon  adrelfe , & lui  jura  qu’elle  l’aimeroit  mieux 
quel’autre,  qui  n’avoit  pu  garder  fon  fecret.  Elle 
ajouta  qu’elle  voyoit  la  fauffeté  des  préjugés  qu’on 
avoit  contre  les  François,  qui  étoient  plus  fages, 
plus  conftans,  & plus  difcrets  que  les  Italiens  : 
Qu’  elle  abandonnoit  déformais  les  fentimens  de  la 
nation  , & qu’elle  vouloit  s’attacher  à lui.  Mais 
elle  le  pria  de  ne  fe  trouver  de  quelque  tems  dans 
les  lieux  ou  aux  régals  où  elle  feroit,  à moins  qu’il 
n’y  vint  en  mafque;  bien  perfuadée  , difoit-elle, 
qu’elle  auruit  tant  de  honte,  que  tout' le  monde 
jugeroic  mal  d’elle  à fa  contenance.  Il  le  lui  promit, 
& la  pria  à fon  tour  de  bien  rece  voir  fon  ami  quand 
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il  viendrait  à deux  heures , & qu’à  l’avenir  élis 
pourroitpeu  à peu  s’en  défaire.  Elle  fit  de  grandes 
difficultés  , & ne  fe  rendit  que  par  la  force  de 
l’amour  qu’elle  avoit  pour  lui.  En  prenant  congé  il 
la  rendit  fi  contente  , qu’elle  eut  bien  voulu  qu’il 
eût  fait  plus  long  féjour.  S’étant  donc  habillé,  il 
fortit,  & 1 ailla  la  porte  entr’ouverte  en  l’état  qu’il 
1 avoit  trouvée.  Comme  il  etoit  près  de  deux  heu- 
res; & qu’il  avoit  peur  de  rencontrer  l’Italien,  il 
s alla  porter  au  haut  du  degre , & le  vit  bientôt  part 
fer  & entrer  dans  la  chambre  de  la  belle.  Bonnivet 
fe  retira  enfuite  à fon  logis , & pour  ferepofer  des 
travaux  delà  nuit  il  femit  au  lit,  oùilétoit  encore 
à neuf  heures  du  matin.  L’Italien  ne  manqua  pas 
de  venir  a fon  lever , & de  lui  conter  fon  aventure-, 
qui  n’avoitpas  eu  tous  les  agrémens  qu’il  en  avoit 
efpéré  ; car,  dit-il,  j’ai  trouvé  la  belle  debout , & 
en  manteau  de  nuit , avec  une  groffe  fievre  , le 
pouls  fort  ému  , le  vifage  en  feu  , & commenqant 
fi  fort  à fuer , qu’elle  m’a  prié  de  m’en  retourner , 
n’ofant  appeller  fes  femmes  de  peur  d'inconvé- 
nient. Elle  étoit  enfin  fi  mal,  qu’elle  avoit  plus  be- 
foin  de  penfer  à la  mort  qu’àl’amour,  & d’entendre 
parler  de  Dieu  que  de  cupidon.  Je  fuis  bien  marrie 
au  refte,  m’a-t-elle  dit,  que  vous  vous  foyez  ex- 
pofé  pour  l’amour  de  moi , ne  pouvant  vous  rendre 
en  ce  monde  ce  que  j’elpere  bientôt  de  faire  en 
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l’autre.  J’ai  été  fi  furpris , ajouta-t-il , d’un  contre-» 
tems  fi  peu  attendu , que  mon  feu  & ma  joie  fe  font 
convertis  en  glace  & en  trifteffe  , & je  me  fuis  in- 
continent retiré.  Ce  matin  dès  que  le  jour  a paru 
j’ai  envoyé  demander  defes  nouvelles  , & on  m’a 
rapporté  qu’elle  elt  extrêmement  mal.  En  faifant 
cette  relation  il  pleuroit  fi  fort,  qu’il  fembloitque 
l’ame  dût  lui  fortir  par  les  yeux.  Bonnivet  quiavoit 
autant  envie  de  rire  que  l’autre  de  pleurer , le  con- 
fola  du  mieux  qu’il  put , & lui  repréfenta  que  les 
commencemens  des  chofes  de  longue  durée  font 
toujours  difficiles , & que  l’amour  n’avoit  fait  naître 
ce  retardement,  que  pour  lui  faire  trouver  plus 
doux  le  plaifir  de  la  jouiffance.  Là-deffus  ils  fe  fé- 
parerent.  La  belle  garda  quelques  jours  le  lit , & 
ne  fut  pas  plutôt  debout  qu’elle  congédia  fon  pre- 
mier amant,  alléguant  pour  raifon  la  crainte  qu’elle 
avoit  eu  de  la  mort,  & les  allarmes  de  fa  confcien- 
ce.  Elle  fut  toute  entière  à Bonnivet,  dont  l’amout 
dura  félon  d’ordinaire  comme  la  beauté  des  fleurs. 

Il  me  femble,  mefdames,  que  les  finettes  de 
Bonnivet  valent  bien  Fhipocrifie  de  la  Milanoife, 
qui  après  avoir  contrefait  la  prude  fit  voir  enfin  fa 
turpitude.  Vous  direz  ce  qu’il  vous  plaira  des  fem- 
mes , dit  Emarfuitte  ; mais  Bonnivet  fit  le  tous 
d’un  malhonnête  homme.  Si  une  femme  aime  un 
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homme,  s emuit-il  qu  un  autre  doive  lui  faire  uns? 
fupercnetie  de  cette  force  ? Comptez,  répliqua 
Guebron,  que  quand  ces  fortes  de  marchandées 
font  en  vente,  le  plus  offrant  dernier  enché- 
riffeur  les  emporte  toujours.  Ne  vous  imaginez  pas 
que  ceux  qui  fervent  des  dames  fe  donnaffent  tant 
de  peines  pour  l’amour  d’elles.  Ils  ont  en  cela  plus 
d egard  a eux  qu  a elles.  C elt  de  quoi  je  ne  doute 
aucunement , repartit  Longarine  j car  pour  vous 
parler  franchement,  tous  les  amans  que  j’ai  eu  ont 
toujours  débuté  par  mes  intérêts  , & par  me  dire 
qu’ils  aimoient  ma  vie , ma  fatisfa&ion  , & mon 
honneur,  & le  dénouement  de  tout  cela  a tou- 
jours été  leur  propre  intérêt , leur  plaifir  & leur 
gloire.  Ainfi  le  meilleur  elt  de  les  congédier  dès  la 
première  partie  de  leur  fermon  ; car  quand  on  vient 
à la  fécondé,  on  ne  peut  pas  fi  honnêtement  les 
refufer , attendu  que  le  vice  connu  elt  de  foi  re- 
fu fable.  11  fau droit  donc,  dit Emarfuitte , renvoyer 
un  homme  dès  qu’il  ouvre  la  bouche,  fans  favoir 
ce  qu’il  a à dire.  Ce  n’elt  pas  cela  , répliqua  Parla» 
mente.  On  fait  bien  qu’une  femme  d’abord  ne  doit 
pas  faire  femblant  d’entendre , & même  de  croire 
la  déclaration  qu’un  amant  lui  a faite.  Mais  quand 
il  en  vient  aux  gros  fermens , il  me  femble  qu’il  eft 
plus  honnête  aux  dames  de  le  laiffer  dans  ce  beau 
chemin , que  d’aller  jufqu’à  la  vallée.  Devons» 
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nous  croire,  Nomerfi.de,  qu’ils  nous  aiment  d’un 
amour  criminel  ? N’y  a-t-il  pas  du  péché  à juger 
mal  de  fon  prochain  ? Vous  en  croirez  ce  qu’il 
vous  plaira  . dit  Oyfille  ; mais  il  faut  tellement 
craindre  que  celafoït , qu’auffi-tôt  que  vous  en  dé- 
couvrez quelque  chofe  , vous  ne  fauriez  allez 
promptement  vous  éloigner  d’un  feu  , qui  a plutôt 
brûlé  un  cœur  qu’il  ne  s’en  foit  apperqu.  Ces  loix 
font  bien  dures  , répondit  Hircan.  Si  les  femmes 
auxquelles  la  douceur  fied  fi  bien,  étoient  auffiri- 
goureufes  que  vous  voulez  qu'elles  fuient , nous 
quitterions  la  douceur  & les  applications,  & em- 
ployerions  la  rufe  & la  violence.  Le  meilleur  eft, 
repartit  Simontault,  que  chacun  fuive  fon  pen- 
chant, qu’il  aime  ou  qu’il  n’aime  point  ; mais  tou- 
jours le  cœur  fur  les  levres.  Plut  à Dieu,  ditSaffre- 
dant , que  cette  loi  apportât  autant  d’honneur 
qu’elle  feroit  de  plaifir  ! Mais  Dagoucin  ne  put  fe 
tenir  de  dire.  Ceux  qui  aimeroient  mieux  mourir 
que  de  faire  connoître  leurs  fentimens,  ne  s’ac- 
commoderoient  pas  de  votre  loi.  Mourir  ? répon- 
dit Hircan  ! Le  cavalier  eft  encore  à naître  qui  vou- 
droit  mourir  pour  pareille  chofe.  Mais  laiffons  l’im- 
poflibilité,  & voyons  à qui  Simontault  donnera  fa 
voix.  A Longarine , répondit  Simontault  : Car  j’ai 
tantôt  remarqué  qu’elle  parloit  toute  feule,  & je 
srois  qu’elle  répète  quelque  bon  rôle  , & elle  n’a 
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pas  de  coutume  de  déguifer  la  vérité  ni  contre  les 
hommes  ni  contre  les  femmes.  Puifque  vous  me 
croyez  fi  amie  de  la  vérité , ditLongarine,  je  vais 
vous  conter  une  hiftoire,  qui  pour  n’être  pas  tant 
que  je  voudrois  a la  louange  des  femmes,  vous 
feia  voit  neanmoins  qu’il  y en  a qui  ont  le  cœur 
aufli  bon , 1 efprit  auflî  juite,  & ne  font  pas  moins 
rufées  que  les  hommes.  Si  mon  conte  eft  un  peu 
iong,  je  tâcherai  de  vous  dédommager  par  un  peu 
de  gaieté. 


XV.  NOUVELLE. 


Sine  dame  de  la  cour  fe  voyant  méptifée  de  fon  mari 
qui  aimoit  ailleurs  , lui  rendit  la  pareille  & aima 
de  fon  côté. 

Il  y avoit  à la  cour  du  roi  François  T.  un  gentil- 
homme , dont  je  dirois  bien  le  nom  fi  je  voulois. 
11  étoit  pauvre  , & n’avoit  pas  cinq  cents  livres 
de  rente  : mais  le  roi  en  faifoit  tant  de  cas  pour 
les  grandes  vertus  dont  il  etoit  doue,  qu’il  lui  fit 
époufer  une  femme  fi  riche,  qu’un  grand  feigneut? 
s’en  feroit  contenté.  Comme  fa  femme  étoit  en- 
core fort  jeune,  il  pria  une  des  plus  grandes  dames 
de  la  cour  de  vouloir  la  tenir  auprès  d’elle  ; ce 
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qu’elle  fit  bien  volontiers.  Le  gentilhomme  étoït 
fl  nonnete  &avoit  11  bon  air  , que  toutes  les  dames 
de  la  cour  en  faifoient  fort  grand  cas.  Une  en- 
trautres que  le  roiaimoit,  & qui  n’étoit  ni  fi  belle 
ni  fi  jeune  que  fa  femme.  Le  gentilhomme  aimoit 
cette  femme  avec  tant  de  paillon  , & faifoit  fi  peu 
de  compte  de  la  fienne,  qu’a  peine  en  un  an  cou- 
choit-il  une  nuit  avec  elle  : Et  pour  furcroît  de 
douleur  à cette  pauvre  petite  femme  , il  ne  lui 
parloit  jamais,  ni  ne  lui  donnoit  aucune  marque 
d’amitié  ; ce  quelle  avoit  afiez  de  peine  à fou  te- 
nir. Il  jouifioit  cependant  de  fon  bien  , & lui  en 
faifoit  fi  petite  part , qu’elle  n’avoit  pas  de  quoi 
s’habiller  fuivant  fa  qualité , ni  comme  elle  auroit 
voulu.  La  dame  auprès  de  qui  elle  étoit  en  parloit 
fouvent  au  mari  par  maniéré  de  plainte.  Votre 
femme  , lui  difoit-elle  , efi:  belle,  riche,  & de 
bonne  maifon  : cependant  vous  la  méprifez.  Son 
enfance  & fa  jeuneffe  lui  ont  jufqu’ici  fait  fouffrir 
vos  mépris . mais  il  eft  a craindre  que  quand  elle 
fe  verra  belle  & grande  , fon  miroir , & quelqu’un 
qui  ne  vous  aimera  pas  lui  repréfentera  fi  bien  fa 
beauté  que  vous  dédaignez  , que  le  dépit  lui  fera 
-faire  une  chofe  a laquelle  elle  n’oferoit  avoir  penfé 
fl  vous  en  ufiez  mieux  avec  elle.  Le  gentilhomme 
qui  ayoit  le  cœur  ailleurs  fe  moqua  de  cette  fage 
remontrance , & alla  toujours  Ion  chemin.  En 
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deux  ou  trois  ans  la  jeune  femme  commença-à  de- 
venir une  des  plus  belles  femmes  de  France.  Sa 
réputation  fut  fi  grande,  que  le  bruit  couroit  à la 
cour  qu’elle  n’avoit  pas  fa  pareille.  Plus  elle  fe  fen- 
toit  digne  d’être  aimée,  plus  lui  étoit  fenfible  le 
mépris  que  fon  mari  avoir  pour  elle.  Elle  en  tomba 
dans  un  fi  grand  accablement,  que  fans  les  con- 
folations  de  fa  maitrefïe  elle  fe  fut  prefque  jettée 
dans  le  defefpoir.  Après  avoir  inutilement  tenté 
tous  les  moyens  de  plaire  à fon  mari , elle  con- 
clut en  elle-même,  qu’il  étoit  impoffible  qu’il  ré- 
pondit fi  mal  à l’amour  qu’elle  avoit  pour  lui , à 
moins  qu’il  ne  fût  pris  ailleurs.  Elle  chercha  fi  bien 
& fi  finement , qu’elle  trouva  qu’il  étoit  toutes  les 
nuits  fi  occupé  ailleurs , qu’il  oublioit  fa  confidence 
& fa  femme.  Quand  elle  fut  bien  affinée  delà  vie 
qu’il  menoit , elle  tomba  dans  une  fi  profonde 
mélancolie,  qu’elle  ne  vouloit  s’habiller  que  de 
noir,  & fuyoit  tous  les  lieux  de  divertiffement. 
Sa  maîtreffe  s’en  apperqut , & n’oublia  rien  pour 
la  tirer  de  cet  accablement  : mais  tous  fes  foins 
furent  inutiles.  Son  mari  en  fut  averti  ; mais  il 
s’en  moqua  au  lieu  de  funger  au  remede.  Un  grand 
feigneur  proche  parent  de  la  maitrefie  de  cette 
jeune  femme  , & qui  lui  rendoit  de  fréquentes  vi- 
fites , ayant  appris  un  jour  les  duretés  du  mari , 
en  fut  fi  touché  qu’il  vuulut  eflayer  de  confolerla 
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femme.  Il  ia  trouva  de  fi  bonne  converfation,  fi. 
belle,  &fi  vertueufe,  qu’il  fouhaita  beaucoup  plus 
de  s’en  faire  aimer,  que  de  lui  parler  de  fon  mari, 
fi  ce  n’eft  pour  lui  faire  connoitre  le  peu  de  fujet 
qu’elle  avoit  de  l’aimer. 

Cette  jeune  dame  fe  voyant  abandonnée  de 
celui  qui  la  devoit  aimer  , & d’autre  côté  aimée 
& follicitée  par  un  feigneur  fi  bien  fait , fe  crut 
heureufe  d’avoir  fait  une  conquête  de  cette  confé- 
quence.  Quoi  quelle  defirât  toujours  de  conferver 
fon  honneur,  elle  prenoit  neanmoins  grand  plaiür 
de  lui  parler  , & de  fe  voir  aimee  , de  quoi  elle 
étoit  pour  ainfi  dire  affamée.  Cette  amitié  dura 
quelque  tems  ; mais  le  roi  qui  aimoit  fort  le  mari , 
& qui  ne  vouloit  pas  que  perfonne  lui  fit  affront  ni 
déplaifir , s’en  étant  apperqu  , pria  le  prince  de 
difeontinuer  fes  foins  fous  peine  d encourir  fon  in- 
dignation. Le  prince  qui  aimoit  plus  les  bonnes 
grâces  du  roi  que  toutes  les  dames  du  monde  , lui 
promit  d’abandonner  fon  deffeinpuifqu’il  le  fouhai- 
toit , & d’aller  dès  le  foir  même  prendre  congé  de 
la  belle  : Ce  qu’il  fit  aufii-tôt  qu’il  fut  qu’elle  s’é- 
toit  retirée  à fon  logis , où  logeoit  auffi  le  mari  qui 
avoit  fa  chambre  au-deffus  de  celle  de  fa  femme. 
Sur  le  foir  étant  à la  fenêtre  il  vit  entrer  le  prince 
dans  la  chambre  de  fa  femme  ; Le  prince  qui  le 
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vît  bien  ne  laiffa  pas  pour  cela  d’entrer.  En  difant 
adieu  à celle  qu’il  ne  commenqoit  que  d’aimer  , il 
lui  allégua  pour  toutes  raifons  de  fon  changement 
le  commandement  du  roi.  Après  bien  des  larmes 
& bien  des  regrets  qui  durèrent  jufques  à une 
heure  après  minuit , la  belle  lui  dit  en  fe  féparant. 
Je  loue  Dieu,  monfr.  de  la  grâce  qu’il  méfait  de  me 
priver  de  votre  amitié,  puifqu’elle  eft  fi  médiocre 
& fi  foible , qu’elle  n’eft  pas  à l’épreuve  du  com- 
mandement des  hommes.  Pour  moi  je  n’ai  con- 
fulté  pour  vous  aimer  ni  maitreffe , ni  mari , ni 
moi-même.  L’amour , votre  honnêteté  , & votre 
bonne  mine  ont  gagné  mon  cœur  : Mais  puifque 
ïe  vôtre  eft  moins  amoureux  que  craintif,  vous 
ne  pouvez  pas  aimer  parfaitement , & je  ne  veux 
point  d’ami  qui  ne  foit  à toute  épreuve.  J’aime 
parfaitement  comme  j’avois  réfolu  de  vous  aimer  t 
Mais , monfr.  je  fuis  contrainte  de  vous  dire  adieu, 
& de  vous  déclarer  que  votre  timidité  ne  mérite 
pas  un  amour  auffi  fincere  que  le  mien.  Le  prince 
fortit  les  larmes  aux  yeux  , & regardant  derrière 
lui  il  vit  encore  le  mari  qui  l’avoit  vu  entrer 
& fortir.  11  lui  dit  le  lendemain  pourquoi  il 
etoit  allé  voir  fa  femme , & lui  apprit  le  com- 
mandement que  le  roi  lui  avoit  fait.  Le  gentil, 
homme  en  fut  fort  content , & en  remercia  le 
roi.  Mais  voyant  que  fa  femme  embelliffoit  tous 
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les  jours,  & qu’il  devenait  vieux  & laid,  il  com- 
menqaà  changer  de  rôle,  & à prendre  celui  qu’il 
faifoit  depuis  long-tcms  jouer  à fa  femme  ; car  il 
l’aimoit  plus  que  de  coutume  , & prenoit  plus 
garde  à elle.  Mais  plus  elle  voyoit  qu’il  la  recher- 
choit,  plus  elle  le  fuyoit , étant  bien  aife  de  lui 
rendre  une  partie  des  ennuis  qu’il  lui  avoit  donné 
par  fon  indifférence.  Pour  ne  goûter  pas  fi-tôt  le 
plaifir  que  l’amour  commençoit  à lui  donner,  elle 
s’adreffa  à un  jeune  gentilhomme,  fi  bien  fait, 
parlant  fi  bien  , & ayant  fi  bon  air , qu’il  étoit 
aimé  de  toutes  les  dames  de  la  cour.  En  fe  plai- 
gnant à lui  des  duretés  qu’on  avoit  eu  pour  elle, 
elle  lui  fit  naitre  l’envie  d’avoir  pitié  d'elle  , & le 
fit  fi  bien  qu’il  n’oublia  rien  pour  tâcher  de  la 
confoler.  La  belle  de  fon  côté  pour  fe  dédomma- 
ger du  prince  qu’elle  avoit  perdu  , aima  fi  fort  ce 
nouveau  venu  , quelle  oublia  fes  chagrins  paffes, 
& ne  fongeoit  qu’aux  moyens  de  ménager  fon 
intrigue  avec  adrefle.  Elle  y réulfit  fi  bien  que  fa 
maitrefié  ne  s’en  apperqut  jamais , fe  donnant  bien 
de  garde  de  parler  en  fa  préfence  à fon  amant. 
Quand  elle  avoit  quelque  chofe  à lui  dire  elle  al- 
loit  voir  certaines  dames  de  la  cour  , entre  lef- 
quelles  il  y en  avoit  une  dont  fon  mari  faifoit 
femblant  d’être  amoureux.  Un  foir  après  foupé 
que  la  nuit  étoit  fort  obfcure,  la  belle  fe  déroba  , 
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& entra  toute  feule  dans  la  chambre  des  dames  , 
où  elle  trouva  celui  qu’elle  aimoit  plus  qu’elle 
même.  Elle  s’alfit  auprès  de  lui,  & appuyée  fur 
une  table  ils  s’entretenoient  enfemble  faifant  fem- 
blant  de  lire  un  livre.  Quelqu’un  que  le  mari  avoit 
mis  en  fentinelle , vint  lui  dire  où  fa  femme  étoit 
allée , & lui  qui  étoit  fage  la  fui  vit  le  plus  prompte- 
ment qu’il  put.  Il  entre  dans  la  chambre  , & voit 
fa  femme  qui  lifoit  un  livre.  La  belle  feignant  de 
ne  le  point  voir  alla  d’un  autre  côté  parler  aux  dames. 
La  belle  voyant  que  fon  mari  l’avoit  trouvée  avec 
lin  homme  auquel  elle  n’avoit  jamais  parlé  enfapré- 
fence,  fe  trouva  fi  déconcertée,  qu’elle  perdit  la 
tramontane,  & ne  pouvant  palier  le  long  d’un 
banc  , fe  gli fia  le  long  d’une  table , & s’enfuit 
comme  fi  fon  mari  l’eût  pourfuivie  l’épée  à la  main. 
Elle  alla  retrouver  fa  maitrefle  qui  étoit  fur  le  point 
de  fe  retirer  Après  l’avoir  deshabillée  elle  fortit , & 
rencontra  une  de  fes  femmes  qui  lui  venoit  dire , 
que  fon  mari  la  demandoit.  Elle  répondit  franche- 
ment qu’elle  ne  vouloit  point  y aller,  parce  qu’é- 
tant auffi  bizarre  & auffi  dur  qu’il  l’étoit,  elle  crai- 
gnoit  qu’il  ne  lui  fit  quelque  violence.  Elle  y alla 
pourtant  enfin  de  peur  de  pis.  Son  mari  ne  lui  en 
dit  pas  un  feul  mot  que  quand  ils  furent  couchés. 
Elle  qui  ne  voyoit  pas  lieu  de  diffimuler , s’en  prit 
& fes  yeux  , & fc  mit  tendrement  à pleurer.  Il  lui 


20  6 


Les  Nouvelles 


demanda  le  fujet  de  Tes  larmes  , & elle  répondît 
qu’elle  pleuroit  parce  quelle  avoit  peur  qu’il  fût 
fâché  contre  elle  de  ce  qu’il  Pavoit  trouvée  lifant 
avec  un  gentilhomme.  Le  mari  répliqua  qu’il  ne 
lui  avoit  jamais  défendu  de  parler  à perfonne  ; & 
qu’il  n’avoit  point  trouvé  mauvais  qu’elle  parlât  à 
ce  gentilhomme  ; mais  qu’il  avoit  été  furpris  de  la 
voir  fuir  comme  il  elle  avoit  fait  quelque  chofe  di- 
gne de  cenfure  ; & que  cela  lui  avoit  fait  croire 
qu’elle  aimoit  le  gentilhomme.  Le  tout  aboutit  à 
lui  défendre  de  ne  parler  déformais  à homme  ni  en 
public  ni  en  particulier , l’affurant  qu’en  cas  qu’elle 
en  ufât  autrement  il  la  tueroit  fans  miféricorde. 
Elle  accepta  volontiers  le  parti  comptant  de  pren- 
dre mieux  fes  mefures  à l’avenir.  Mais  comme  il 
fuffit  de  nous  défendre  les  chofes  que  nous  voulons 
pour  nous  les  faire  defirer  avec  plus  d’empreife- 
xnent,  la  pauvre  femme  eut  bientôt  oublie  les 
menaces  de  fon  mari.  Des  le  foir  même  étant  re- 
tournée coucher  en  une  autre  chambre  avec  d'au- 
tres demoifelles  & fes  gardes , elle  envoya  prier  le 
gentilhomme  de  la  venir  voir  la  nuit.  Le  mari  que 
lajaloufie  empêchoit  de  dormir,  & qui  avoit  en- 
tendu dire  que  le  gentilhomme  alloitvoir  fa  femme 
de  nuit , s’enveloppe  dans  une  cape  , prend  avec 
lui  un  valet  de  chambre,  & va  frapper  à la  porte 
de  fa  femme.  Elle  qui  n’attendoit  rien  moins  que 
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lui , fe  leva  toute  feule  en  brodequins  & en  man- 
teau , & voyant  fes  femmes  endormies  , elle  fort , 
& s’en  va  droit  à la  porte  où  elle  avoit  entendu 
heurter.  Au  qui  va  là  fut  répondu  le  nom  de  celui 
qu’elle  aimoit  : mais  pour  en  être  plus  affurée  , 
elle  entr’ouvrit  le  guichet  , & dit.  Si  vous  êtes 
celui  que  vous  dites  donnez-moi  la  main  , je  con- 
noîtrai  bien  fi  vous  dites  vrai.  Elle  n’eut  pas  plutôt 
touché  la  main  de  fon  mari  qu’elle  le  reconnut,  & 
refermant  vite  le  guichet  elle  s’écria.  Ha,  mon- 
fieur  ! c’eft  votre  main.  Oui , 'répliqua  le  mari  fort 
encolere,  c’eft  la  main  qui  vous  tiendra  parole: 
Ainit  ne  manquez  pas  de  venir  quand  je  vous  man- 
derai. En  difant  cela  il  s’en  retourna , & elle  re- 
gagna fa  chambre  plus  morte  que  vivante.  Levez- 
vous  , mes  amies  dit-elle  tout  haut  en  entrant  à fes 
femmes , levez-vous  : vous  avez  trop  dormi  pour 
moi.  J'ai  voulu  vous  tromper , & je  me  fuis  trom- 
pée moi-même.  En  achevant  elle  tomba  évanouie. 
A ce  cri  fes  femmes  fe  levèrent,  11  étonnées  de  voir 
leur  maitreffe  comme  morte  , & d’entendre  ce 
qu’elle  avoit  dit , que  le  plus  preiïé  pour  elles  fut 
de  courir  aux  remedes  pour  tâcher  de  la  faire  re- 
venir. Quand  elle  eut  recouvré  l’ufage  de  la  parole 
elle  leur  dit.  Vous  voyez  aujourd’hui , mes  amies, 
la  plus  malheureufe  créature  qu’il  y ait  au  monde. 
Sur  cela  elle  leur  conta  fon  aventure  , les  priant 
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de  la  fecnurir  , car  elle  fe  regardoit  déjà  comme 
une  femme  morte.  Dans  le  tems  que  fes  femmes  fe 
mettaient  en  devoir  de  la  confoler , il  arriva  un 
valet  de  chambre  de  fon  mari  qui  lui  mandoit  d’al- 
ler incontinent  le  trouver.  D’abord  elle  embralfa 
deux  de  fes  femmes , & fe  mit  à crier  & à pleurer, 
les  priant  de  ne  la  lailïer  point  aller,  étant  bien 
affurée  qu’elle  ne  reviendroit  point.  Mais  le  valet 
de  chambre  la  raffina , & lui  dit  qu’il  répondoit  fur 
1a  vie  quelle  n’auroit  aucun  mal.  Voyant  donc 
que  la  réfiftance  étoit  inutile , elle  fe  jetta  entre 
les  bras  du  valet  & lui  dit.  Tuifqu’il  le  faut,  mon 
ami , portez  ce  malheureux  corps  à la  mort.  Le 
valet  l’emporta  demi-évânouie  de  trifteffe.  Elle  ne 
fut  pas  plutôt  dans  la  chambre  de  fon  mari , qu’elle 
fe  jetta  à fes  pieds  & lui  dit.  Ayez  pitié  de  moi, 
moniieur,  je  vous  enfupplie  , & je  vous  jure,  de- 
vant Dieu  que  je  vous  dirai  la  vérité  de  tout.  Je 
prétens  bien  que  vous  me  la  difiez , répliqua  le 
mari  comme  un  homme  outre  de  colere  ; & la 
de  (Tus  il  fit  fortir  tout  le  monde.  Comme  fa  femme 
lui  avoit  toujours  paru  fort  dévote  il  crut  qu  elle 
ne  fe  parjureroit  point  s’il  la  farfoit  jurer  fur  la  croix. 
Il  en  fit  donc  apporter  une  fort  belle  qu’il  avoit 
empruntée,  & étant  tous  deux  feuls  il  la  fit  jurer 
fur  cette  croix  qu’elle  lui  diroit  la  vérité  fur  cequ  il 
lui  demanderoit.  Elle  qui  avoit  eu  le  tems  de  le  re- 
cueillir , 
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cueillir , & qui  n’étoit  plus  dans  les  premiers  mou- 
vemens  de  la  crainte  de  la  mort,  reprit  courage, 
& réfolut  de  ne  lui  rien  cacher,  mais  en  même 
tems  de  ne  rien  dire  qui  pût  expofer  ion  amant. 
Après  qu’il  eut  fait  les  queftions  qu’il  jugea  né- 
celfaires.  Voici  comme  elle  y répondit. 

Je  ne  veux  point  me  juftifier,  monfieur,  nî 
diminuer  l’amour  que  j’ai  eu  pour  le  gentilhomme 
qui  caufe  votre  jaloufse.  Quelque  chofe  que  je 
pûffe  vous  dire  à cet  égard , vous  ne  pourriez  & 
ne  devriez  pas  le  croire  après  ce  qui  vient  d’arriver  : 
Aîais  je  dois  vous  dire  ce  qui  a donné  lieu  à cet 
amour.  Jamais  femme  n’aima  tant  fon  mari  que  je 
vous  aime;  & fans  les  duretés  que  vous  avez  eu 
pour  moi  je  n’aurois  jamais  aimé  autre  que  vous. 
Vous  lavez  qu’étant  encore  enfant,  mes  parens 
vouloient  me  marier  à un  homme  de  plus  grande 
maifon  que  vous  ; mais  jamais  ils  ne  purent  m’y 
faire  confentir  dès  le  moment  que  je  vous  eu  par- 
le. Je  me  déclarai  pour  vous  malgré  tout  ce  qu’ils 
purent  me  dire  fans  avoir  égard  à votre  pauvreté. 
Vous  lavez  de  quelle  maniéré  vous  m’avez  traitée 
jufqu’ici.  Cela  m’a  caufé  tant  d’ennui  & de  dé- 
plaifir , que  fans  le  fecours  de  madame  avec  la- 
quelle vous  m’avez  mife,  j’aurois  prefque  fucconi» 
béàmon  défefpoir.  Mais  enfin  me  voyant  grande9 
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& eftimée  belle  de  chacun  fi  ce  n’ell  de  vous , 
commençai  à fentir  fi  vivement  le  tort  que  vous 
me  faifiez , que  l’amour  que  j’avois  pour  vous 
s’eft  converti  en  haine,  & le  defir  de  vous  plaire 
en  celui  de  me  venger.  Dans  ce  défefpoir  j’eus 
occafion  de  voir  un  prince , qui  plus  fournis  au 
roi  qu’à  l’amour,  me  quitta  dans  le  tems  qu’un, 
commerce  honnête  commencoit  à me  faire  fen- 
tir des  conlolations.  Après  avoir  perdu  le  prince 
je  trouvai  celui-ci  qui  n’eut  pas  la  peine  de  me 
prier  ; car  il  eft  allez  bien  fait , alfez  honnête 
& a allez  de  vertus  pour  être  recherché  de  tou- 
tes les  [femmes  de  bon  fens.  A ma  prière  & non 
à la  fienne  il  m’a  aimée  avec  tant  d’honnêteté, 
qu’il  ne  m’a  jamais  rien  demandé  qui  foit  con- 
traire à mon  honneur.  Quoi  que  le  peu  d’amour 
que  j'ai  fujet  d’avoir  pour  vous  me  donnât  lieu 
de  ne  vous  pas  garder  la  foi  matrimoniale , ce- 
lui que  j’ai  pour  Dieu  & pour  mon  honneur  m’a 
empêchée  jufqu’ici  de  rien  faire  dont  j’aye  befoin 
de  me  confelfer,  ou  qui  puifle  me  faire  apréhen- 
der  l’infamie.  Je  ne  nie  point  que  feignant  d’aller 
faire  mes  oraifons , je  ne  me  fois  retirée  le  plus 
fouvent  que  j’ai  pu  dans  une  garderobe  pour  lui 
parler  ; car  je  n’ai  jamais  confié  à perfonne  la 
conduite  de  cette  intrigue.  Je  ne  nie  point  auffi, 
qu’étant  dans  un  lieu  fi  retiré  , & hors  de  tout 


BÊ  LA  Reine  de  Nayarre.  21  I 

foupçofi , je  ne  l’aye  baifé  de  meilleur  cœu? 
que  je  ne  vous  baifai  jamais.  Mais  que  Dieu  ne 
me  fade  jamais  miféricorde  , fi  jamais  il  s’eft 
palfé  autre  chofe  dans  nos  tête  à tète , fi  jamais 
il  m’a  demandé  rien  de  plus , & fi  mon  cœur 
même  a eu  delfein  de  lui  accorder  autre  chofe  ; 
Car  j’étois  fi  aile , qu’il  ne  me  fembloit  pas  qu’il 
y eût  au  monde  de  plus  grand  plaifir.  Et  vous* 
monfieur,  qui  êtes  la  feule  caufe  de  mon  malheur, 
voudriez-vous  vous  venger  d’une  aétion  dont  il  y 
a fi  long-tems  que  vous  me  donnez  l’exemple  , 
avec  cette  différence  que  ce  que  vous  avez  fait  eft 
fans  honneur  & fans  confcience  ? Vous  favez  , & 
je  le  fai  aufli  , que  celle  que  vous  aimez  ne  fe 
contente  pas  de  ce  que  Dieu  & la  raifon  com- 
mandent. Quoi  que  la  loi  des  hommes  con- 
damne  à l’infamie  les  femmes  qui  en  aiment 
d’autres  que  leurs  maris , la  loi  de  Dieu  plus  vé- 
nérable & plus  augufte  mille  fois , condamne  les 
hommes  qui  aiment  d’autres  femmes  que  les  leurs. 
S’il  faut  mettre  à la  balance  la  faute  que  nous 
avons  tous  deux  commife  , vous  vous  trouverez 
plus  coupable  que  moi.  Vous  êtes  un  homme 
fage  : vous  avez  de  l’expérience  & de  l’âge  pour 
connoitre  le  mal,  & le  favoir  éviter  : mais  je 
fuis  jeune  , & n’ai  aucune  expérience  de  la  force 
& de  la  puilfance  de  l’amour.  Vous  avez  uns 
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femme  , qui  vous  aime  , & vous  chérit  plus  que" 
fa  propre  vie  ; & j’ai  un  mari  qui  me  fuit , qui  me 
hait  , & me  fait  des  duretés  qu’il  ne  voudroit 
pas  faire  à une  fervante.  Vous  aimez  une  femme 
âgée,  maigre  & moins  belle  que  moi  ; & j’aime 
un  gentilhomme  plus  jeune  que  vous , mieux 
fait , & plus  aimable  que  vous.  Vous  aimez  la 
femme  d’un  de  vos  meilleurs  amis  , & violez 
d’un  côté  les  devoirs  de  l’amitié  , & contreve- 
nez de  l’autre  aux  égards  que  vous  devez  avoir 
pour  tous  deux  ; & j’aime  un  gentilhomme  qui 
n’ell  attaché  à rien  qu’à  l’amour  qu’il  a pour 
moi.  Jugez  fur  ce  pied-là,  monfr.  fans  préven- 
tion , lequel  de  nous  eft  le  plus  condamnable  , 
ou  le  plus  excufable.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
d’homme  fage  & entendu  qui  ne  vous  donne 
Je  tort , confidérant  que  je  fuis  jeune  & peu 
éclairée , méprifée  de  vous , & aimée  du  gen- 
tilhomme de  France,  le  mieux  fait  & le  plus 
honnête , & que  je  n’aime  nonobllant  tout  ce- 
la que  parce  que  je  défefpere  d’étre  aimée  de 
vous. 

A tant  de  vérités  étalées  par  une  belle  fem- 
me avec  tant  de  grâce  & d’alTurance , qu’on 
voyoit  aifément  qu’elle  ne  croyoit  mériter  aucune 
punition  , le  mari  fe  trouva  fi  furpris , qu’il  ne 
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fut  que  lui  répondre  , finon  que  l’honneur  d’un 
homme  & d’une  femme  n’étoit  pas  la  même 
chofe.  Que  cependant  puifqu’elle  juroit  qu’il  ne 
s etoit  rien  paife  de  criminel  entre  fon  amant 
& elle,  il  n’avoit  pas  réfolu  de  l’en  aimer  moins; 
mais  qu’il  la  prioit  de  n’y  revenir  plus , & d’ou- 
blier 1 un  & l’autre  le  pâlie.  Elle  promit,  & le 
racommodement  étant  fait , ils  s’en  allèrent  cou- 
cher enfemble. 

Le  lendemain  une  vieille  demoifelle  qui 
craignoit  beaucoup  pour  la  vie  de  fa  maitreffe , 
vint  à fon  lever,  & lui  dit.  Eh  .!  bien,  mada- 
me , comment  vous  portez-vous  ? Il  n’y  a point, 
ma  mie  , répondit -elle  en  riant,  de  meilleur 
mari  que  le  mien  ; car  il  m’en  a cru  à mon  fer- 
ment. Ainfi  fe  paflerent  cinq  ou  fix  jours.  Le 
mari  cependant  ne  diminuant  rien  de  fes  om- 
brages , obfervoit  de  fi  près  fa  femme  qu’il  la 
faifoit  garder  la  nuit  & le  jour  : Mais  quelque 
vigilans  que  fufTent  fes  argus  , ils  ne  le  furent 
pas  alfez  pour  empêcher  qu’elle  n’entretînt  en- 
core fon  amant  dans  un  lieu,  obfcur  & fufpeét. 
Toutefois  la  belle  conduifit  fon  affaire  fi  fecré- 
tement  , que  perfonne  n’en  a jamais  pu  favoir 
la  vérité.  Ce  ne  fut  qu’un  valet  qui  fit  courre 
le  bruit , qu’il  avoit  trouvé  un  gentilhomme  & 
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une  cîenioirelle  dans  une  écurie  qui  étoiü  fous  la 
chambre  de  la  maîtrefle  de  la  dame  dont  il  s’agit. 
La  jaloufie  du  mari  en  augmenta  tellement , qu’il 
réfolut  de  faire  affaiïiner  le  galant  ; & aflembla 
pour  cette  belle  expédition  grand  nombre  de 
parens  & d’amis , qui  dévoient  l’expédier  en  cas 
qu’ils  le  rencontraflent  : mais  le  principal  des 
parens  étoit  fi  intime  ami  de  celui  dont  on  mi- 
nutoit  la  mort,  & qu’il  faifoit  chercher,  qu’au 
lieu  de  le  furprendre  , il  l’avertilfoit  de  tout  ce 
qu’on  tramoit  contre  lui.  11  étoit  fi  fort  aimé  à 
la  cour , & avoit  toujours  fi  bonne  compagnie , 
qu’il  ne  craignoit  point  fon  ennemi.  Audi  ne  fut- 
il  point  rencontré.  Mais  il  alla  dans  une  églife 
où  il  favoit  qu’étoit  la  maîtrefle  de  celle  qu’il 
aimoit , & qui  n’a  voit  point  entendu  parler  de 
ce  qui  s’étoit  pafle  ; parce  qu’il  n’avoit  jamais 
parlé  à la  jeune  dame  devant  elle. 

Il  lui  apprit  la  jaloufie  du  mari , & le  def- 
fein  qu’il  avoit  fait  fur  fa  vie  , & lui  dit  qu’en- 
core  qu’il  fut  innocent  il  étoit  réfolu  d’aller  voya- 
ger dans  les  pays  étrangers  pour  étouffer  le  bruit 
qui  commenqoit  à devenir  grand.  La  princefle 
fut  fort  étonnée  d’apprendre  une  telle  nouvelle, 
& jura  que  le  mari  avoit  grand  tort  de  foupqon- 
ner  une  femme  fi  fage  , & en  qui  elle  n’avoit 
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rien  connu  que  vertu  & honnêteté.  Cependant 
vu  le  crédit  du  mari,  & pour  faire  celTer  le  bruit, 
elle  lui  confeilla  de  s’éloigner  pour  quelque  tems  , 
l’alfurant  qu’elle  ne  croiroit  jamais  ces  folies  & 
ces  foupcons.  Le  gentilhomme  & fa  maitrefTe 
qui  étoit  avec  la  princedê  furent  bien  aifes  que  la 
princelfe  eût  bonne  opinion  d’eux,  & leur  pro- 
mît la  continuation  de  fa  bienveillance.  Elle  con- 
feilla à l’amant  de  parler  au  mari  avant  fon  dé- 
part. Il  fuivit  ce  confeil,  & rencontrant  le  mari 
dans  une  galerie  près  de  la  chambre  du  roi,  il 
lui  dit  d’un  vifage  alluré  , & avec  le  refpect  du 
à un  homme  de  fon  rang.  J’ai  toute  ma  vie 
fouhaité  , monfieur,  de  vous  rendre  fervice,  & 
j’apprens  qu’en  récompenfe  vous  me  faites  cher- 
cher pour  rn’ôter  la  vie.  Je  vous  prie  de  confi- 
dérer , monfieur , que  vous  avez  plus  de  pouvoir 
& d’autorité  que  moi  ; cependant  je  fuis  gentil- 
homme aulfi  bien  que  vous  , & il  me  fâcheroic 
fort  de  donner  ma  vie  gratis.  Je  vous  fupplie 
encore  de  confidérer  que'  vous  avez  une  femme 
de  bien  , & fi  quelqu’un  veut  dire  le  contraire  je 
fuis  prêt  à lui  dire  qu’il  en  a fauffement  menti. 
Pour  moi  je  ne  fâche  pas  avoir  rien  fait  capable 
de  vous  donner  fujet  de  me  vouloir  mal  : ainii 
fi  vous  le  voulez  bien  je  demeurerai  votre  fervi- 
fceur  , ou  finon , je  le  fuis  du  roi , & j’ai  fujet 


216 


Les  Nouvelles. 


de  me  contenter.  Le  mari  répondit  , qu’à  la  vé- 
rité ii  l’avoit  foupqonné;  mais  qu'il  aimoit  mieux 
être  Ton  ami  que  Ton  ennemi  , & en  lui  difant 
adieu  le  bonnet  a la  main , il  l’embrafTa  comme 
l'on  ami.  Vous  pouvez  penfer  ce  que  difoientceux 
qui  le  foir  précédent  avoient  eu  commiffion  de 
le  tuer,  en  voyant  tant  de  demonftrations  d’eftime 
& d amitié.  Chacun  en  parloit  à fa  maniéré.  L’a- 
mnnt  partit  donc  : mais  comme  il  avoit  moins 
d’argent  que  de  bonne  mine  , fa  maîtreffe  lui 
donna  une  bague  de  trois  mille  éeus  , qu’il  mit 
en  gage  pour  quinze  cents.  Quelque  tems  après 
fon  départ  le  mari  alla  voir  la  princelTe  de  fa  fem- 
me , & la  pria  de  lui  permettre  d’aller  palfer  quel- 
ques mois  avec  une  de  fes  foeurs.  La  princelTe  fur- 
prife  dune  proportion  fi  peu  attendue  le  pria 
tant  de  lui  en  dire  le  fujet,  qu’il  lui  en  dit  une 
partie.  La  belle  ayant  donc  pris  congé  de  fa  nraî- 
trelfe  & de  toute  la  cour  fans  pleurer  ni  fans  mon- 
trer le  moindre  fîgne  de  chagrin  , s’en  alla  où 
fon  mari  vouloit  l’envoyer,  fous  la  conduite  d’un 
gentilhomme  qui  eut  ordre  exprès  de  la  garder 
avec  foin , & lur-tout  de  faire  en  forte  qu’elle  ne 
parlât  en  chemin  à la  perfonne  fufpeète.  Elle  qui 
favoit  les  ordres  qu’on  avoit  donné  à fon  égard 
leur  donnoit  tous  les  jours  des  allarmes , & fe 
moquoit  de  leur  vigilance.  Le  jour  qu’elle  partit 
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entrantes  elle  rencontra  un  cordelier  à cheval , 
& l’entretint  chemin  faifant  montée  fur  une  ha- 
quenée,  depuis  la  dinée  jufques  à la  couchée. 
A une  bonne  lieue  de  l’auberge  elle  lui  dit.  Voilà, 
mon  pere , deux  écus  que  je  vous  donne  pour 
les  confolations  que  vous  m’avez  données.  Je  les 
ai  enveloppés  de  papier  comme  vous  voyez,  parce 
que  je  fai  que  vous  n’oferiez  y toucher  autrement. 
Je  vous  prie  de  vous  en  aller  au  galop  à travers 
les  champs  incontinent  que  vous  m’aurez  quittée. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  parti  qu’elle  dit  à fes  gens. 
Vous  êtes  de  bons  ferviteurs  & des  gardes  bien  vi» 
gilans  qui  exécutez  en  perfection  les  ordres  de 
votre  maître  qui  fe  fie  en  vous.  Celui  auquel  on 
vous  a tant  recommandé  de  ne  me  lailfer  point 
parler  m’a  entretenue  toute  la  journée,  & vous 
l’avez  laide  faire.  Vous  mériteriez  des  coups  de 
bâton , & non  pas  des  gages.  Le  gentilhomme 
auquel  on  avoit  confié  la  garde  de  la  belle  enten- 
dant cela,  en  eut  tant  de  dépit  qu’il  ne  put  ré- 
pondre un  feul  mot.  Il  prit  donc  deux  hommes 
avec  lui,  donna  des  deux,  courut  après  le  cor- 
delier qui  fuyoit  de  fon  mieux  fe  voyant  pourluivi  ; 
mais  comme  ils  étoient  mieux  montes  que  lui , 
ils  firent  tant  qu’ils  le  joignirent.  Le  bon  pere  qui 
ne  favoit  pourquoi  on  lui  donnoit  ainfi  la  chaffe, 
cria  d’abord  miféricorde  ; & pour  la  demander 
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avec  plus  d’humilité  , il  abattit  Ton  chaperon  , & 
demeura  la  tête  nue.  Ils  connurent  par-là  que  ce 
n’étoit  pas  celui  qu’ils  cherchoient , & que  leur 
maitrefle  les  avoit  joués  ; ce  quelle  fie  bien  plus 
cruellement  encore  à leur  retour.  C’elt  bien  à 
vous,  leur  dit-elle,  qu’il  faut  donner  des  fem- 
mes à garder.  Vous  les  lai  fiez  parler  fans  favoir  à 
qui , & puis  croyant  ce  qu’elles  vous  difent,  vous 
allez  faire  affront  aux  ferviteurs  de  Dieu. 

Après  quelques  autres  plaifanteries  de  la 
même  force  elle  arriva  au  lieu  où  fon  mari  l’en- 
voyoit,  & où  fes  deux  belles-fœurs  , & le  mari 
d’une  d’elles  la  tenoit  fort  fujette.  Le  mari  apprit 
en  ce  tems-là  que  fa  bague  étoit  en  gage  pour 
quinze  cents  écus,  & en  fut  fort  chagrin.  Pour 
fauver  l’honneur  de  fa  femme  & ravoir  fa  bague, 
il  lui  fit  dire  de  la  retirer  , & qu’il  payeroit  les 
quinze  cents  écus.  Elle  qui  ne  fe  foucioit  pas  de 
la  bague  puifque  l’argent  demeuroit  à fon  amant, 
lui  écrivit  que  fon  mari  la  contraignoit  de  retirer 
la  bague  : & afin  qu’il  ne  crût  pas  qu’elle  l’aimât 
moins  qu  auparavant , elle  lui  envoya  un  diamant 
que  fa  maitrefle  lui  avoit  donné,  & qu’elle  aimoit 
plus  que  tous  fes-autres  bijoux.  Son  amant  lui  en- 
voya volontiers  l’obligation  du  marchand,  bien 
-aife  d’avoir  eu  quinze  cents  écus,  & un  diamant, 
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mais  fur-tout  d’être  affuré  que  fa  maîtreffe  l’aimoit 
toujours.  Tant  que  le  mari  vécut  ils  demeurèrent 
éloignés  l’un  de  l’autre , & ne  purent fe  parler  que 
par  lettres.  Le  mari  étant  mort , l’amant  croyant 
que  fa  maîtreffe  avoit  toujours  pour  lui  les  fenti- 
mens  qu’elle  lui  avoit  promis  , ne  perdit  pas  de 
tems  à la  demander  en  mariage  : mais  il  trouva 
que  la  longue  abfenee  lui  avoit  donné  un  rival  qui 
étoit  plus  aimé  que  lui.  Il  en  eut  tant  de  chagrin, 
que  fuyant  le  commerce  des  dames , il  chercha 
lès  périls  , & mourut  enfin  après  s’être  autant 
fignalé  que  jeune  homme  ait  jamais  fait. 

Ce  conte , mefdames , où  le  fexe  n’effc  pas 
épargné , fait  voir  aux  maris  que  les  femmes  qui 
ont  le  cœur  grand  fe  laiffent  plutôt  vaincre  par  la 
colere  & par  la  vengeance , que  par  les  charmes 
de  l’amour.  L’héroïne  de  cette  nouvelle  réfifta 
iong-tems  à cette  douce  paillon  ; mais  enfin  elle 
s’abandonna  à fon  défefpoir.  Une  femme  de  bien 
n’en  doit  pas  faire  de  même,  parce  qu’il  n’y  a 
point  d’excufe  à une  mauvaife  action.  Plus  on  eft 
expofé  à faire  le  mal , plus  y a-t-il  de  vertu  a fe 
vaincre  & à faire  le  bien,  au  lieu  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal  ; d’autant  plutôt  que  le  mal  qu’on 
croit  faire  à autrui  retombe  fouvent  fur  celui  qui  le 
fait.  Heureufes  font  celles  en  qui  éclate  la  vertu 
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de  Dieu  en  chafteté,  en  douceur,  & en  patience, 
11  me  femble  , Longarine  , dit  Hircan  , que  la 
dame  dont  vous  venez  de  parler  a été  plus  animée 
de  dépit  que  d amour  5 car  enfin  fi  elle  eut  aimé 
le  gentilhomme  autant  qu’elle  en  faifoit  femblant , 
elle  ne  l’auroit  jamais  quitté  pour  un  autre  , & 
partant  on  la  peut  nommer  depiteufe , vindica- 
tive, opiniâtre,  & changeante.  Vous  en  parlez 
bien  à votre  aife,  répondit  Emarfuitte  ; mais  vous 
ne  favez  pas  quel  creve-cœur  c’elt  d’aimer  fans 
être  aime.  Il  eft  vrai,  répliqua  Hircan , quejerîe 
l’ai  guere  éprouvé  ; car  on  ne  me  fauroit  faire  fi 
peu  froide  mine , que  je  ne  laide  d’abord  là  & 
l’amour  & la  dame.  C’eft  fort  bien , dit  Parla- 
mente,  pour  un  homme  comme  vous  qui  n’aime 
que  fon  plaifir  ; mais  une  honnête  femme  ne  doit 
pas  lai  fier  fon  mari.  Cependant,  repartit  Simon- 
tault  , la  belle  dont  il  eft  queftion , oublia  pour 
quelque  tems  qu’elle  étoit  femme  , car  un  homme 
n’auroit  fu  fe  venger  avec  plus  d’éclat.  Pour  une 
qui  n’eft  pas  fage  , dit  Oyfille , il  ne  faut  pas  con- 
clure que  les  autres  foient  de  même.  Vous  êtes 
pourtant  toutes  femmes,  répliqua  Saffredant,  & 
quelque  parees  que  vous  foyez  , qui  chercheroit 
bien  avant  fous  vos  jupes , trouverait  que  vous 
êtes  telles.  Qui  voudroit  vous  écouter,  dit  alors 
Nomerfide,  on  pafferoit  la  journée  à fe  chicaner. 
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Blais  j’ai  tant  d’impatience  d'entendre  encore 
une  nouvelle , que  je  prie  Longarine  de  donner 
fa  voix  à quelqu’un.  Longarine  jpttant  alors  les 
yeux  fur  Guebron  lui  dit  : fi  vous  avez  quelque 
hiftoire  a conter  de  quelque  honnête  femme,  je 
vous  prie  de  le  faire.  Puifque  vous  voulez  que 
je  parle  , répondit  Guebron,  je  vais  vous  faire 
un  conte  qui  eft  arrivé  à Milan. 


XVI.  NOUVELLE. 

Une  Milanoife  approuva  la  hardieffe  & le  grand  cou- 
rage de  fou  amant  & l’aima  depuis  de  fort  bon 
cœur. 

Dû  tems  que  le  grand  maître  de  Chaumont 
étoit  gouverneur  de  Milan,  il  y avoit  une  dame 
qui  paifoit  pour  une  des  plus  honnêtes  femmes 
delà  ville.  Elle  étoit  veuve  d’un  comte  Italien, 
& demeuroit  chez  fes  beaux-freres  ne  voulant 
point  entendre  parler  de  fécondés  noces.  Sa  con- 
duite étoit  fi  fage  & fi  réglée  , qu’elle  étoit  gé- 
néralement eftimée  de  tous  les  François  & Ita- 
liens qui  étoient  dans  le  duché.  Ses  beaux-freres 
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& belles-fœurs  régalant  un  jour  le  grand  maître 
de  Chaumont  , la  veuve  fut  contrainte  de  s’y 
trouver  ; ce  qu’elle  n’avoit  pas  coutume  de  faire 
en  quelque  endroit  que  fe  fit  le  régal.  Les  Fran- 
çois ne  purent  la  voir  fans  louer  fa  beauté  & là 
bonne  grâce , & un  entr’autres  dont  je  ne  dirai 
pas  le  nom.  Il  fuffira  de  vous  avertir , qu’il  n’y 
avoit  point  de  François  en  Italie  qui  fût  plus  digne 
d’être  aimé,  puifque  la  nature  ne  lui  avoit  épar- 
gné aucune  des  perfections  qui  peuvent  rendre 
un  homme  aimable.  Quoi  qu’il  vît  la  veuve  en 
crêpe  noir , féparée  de  la  jeunefie , & retirée 

dans  un  coin  avec  plufieurs  vieilles  , comme  il 
étoit  homme  à qui  jamais  ni  homme  ni  femme 
n’avoit  fait  peur,  il  fe  mit  à l’entretenir , ôta  fon 
mafque  , & quitta  la  danfe  pour  avoir  fa  conver- 
fation.  Il  paffa  toute  la  foirée  avec  elle  & avec  les 
vieilles  de  fa  compagnie , & y trouva  plus  de 
plaifir  qu’il  n’auroit  fait  avec  les  plus- jeunes  & 
les  plus  leftes  de  la  cour.  Cette  converfation  le 
charma  fi  fort,  que  quand  il  fallut  fe  retirer,  il 
ne  croyoit  pas  avoir  eu  le  loifir  de  s’afleoir.  Quoi 
qu’il  n’entretînt  la  veuve  que  de  chofes  commu- 
nes , & à la  portée  d’une  pareille  compagnie , 
elle  ne  laifla  pas  de  s’appercevoir  qu’il  avoit  envie 
de  faire  connoiflance  avec  elle  ; ce  qu’elle  réfolut 
f*  bien  d’éviter , que  jamais  depuis  il  ne  put  la 

voir 
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voir  ni  en  feftin  , ni  en  grotte  compagnie.  Il 
s’informa  de  fa  maniéré  de  vivre,  & apprit  qu’elle 
alloit  fouvent  aux  eglifes  & maifons  religieufes. 
Il  mit  tant  de  gens^en  campagne,  qu’elle  ne  pou- 
voit  aller  fi  fecrétement  dans  ces  lieux-là  , qu’il 
ne  s y trouvât  le  premier , & n’y  demeurât  tant 
qu’il  pouvoit  la  voir.  Il  profitait  fi  bien  du  tems, 
& la  regardoit  défi  bon  cœur,  qu’elle  ne  pouvoit 
ignorer  l'amour  qu’il  avoit  pour  elle.  Pour  pré- 
venir ces  rencontres  elle  réfolut  de  feindre  pen- 
dant quelque  tems  d’être  malade , & d’entendre 
la  meffe  chez  elle.  Le  gentilhomme  en  eut  un 
chagrin  extrême  ; car  il  ne  pouvoit  la  voir  que  par 
ce  feul  moyen-là.  Elle  penfant  avoir  rompu  fes 
mefures , retourna  aux  églifes  comme  auparavant. 
L’amour  prit  incontinent  foin  d’en  avertir  le  gen- 
tilhomme , qui  reprit  auffi  fa  première  dévotion» 
Craignant  qu’elle  ne  fît  naître  quelqu’autre  obfta- 
cle  , & qu’il  n’eût  pas  le  tems  de  lui  faire  Lavoir 
ce  qu’il  fentoit  pour  elle,  un  matin  qu’elle  croyoit 
être  bien  cachée  dans  une  petite  chapelle , où 
elle  entendoit  la  mette,  il  alla  Le  mettre  au  bout 
de  l'autel  ; & la  voyant  peu  accompagnée  fe 
tourna  vers  elle  dans  le  tems  que  le  prêtre  faifoit 
l’élévation,  & lui  dit  d’une  voix  douce  & pleine 
d’affeétion.  Je  jure  , madame,  par  celui  que  le 
prêtre  tient , que  vous  êtes  feule  la  caufe  de  ms 
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mort.  Quoi  que  vous  m’ôtiez  les  moyens  de  voua 
parler , vous  ne  pouvez  pas  ignorer  la  paillon  que 
j’ai  pour  vous , mes  yeux  languiffans  & mon  ak 
moribond  vous  l’ont  allez  expliquée.  La  dame 
faifant  femblant  de  ne  rien  entendre , fe  con- 
tenta de  lui  dire  qu’il  ne  falloir  point  prendre  le 
nom  de  Dieu  en  vain  : mais  les  dieux  à ce  que 
les  poëtes  difent  fe  moquent  des  fermens  & des 
menfonges  des  amans  : ainfi  les  femmes  qui 

aiment  l’honneur  ne  doivent  être  ni  crédules,  ni 
pitoyables.  En  difant  cela  elle  fe  leva  , & s’en 
retourna  chez  elle.  Ceux  qui  ont  paffé  par  là 
croiront  fans  peine  que  le  gentilhomme  fut  fort 
affligé  d’une  telle  réponfe.  Cependant  comme  il 
ne  manquoit  pas  de  cœur  , il  aima  mieux  une 
réponfe  chagrinante  , que  d’avoir  manqué  l’occa- 
dion  de  lui  déclarer  fon  amour.  Il  fut  confiant 
trois  ans  durant,  & ne  perdit  pas  un  moment  à 
l’entretenir  de  fon  glorieux  martyre  & par  let- 
tres, & par  tous  les  autres  moyens  qui  fe  pré- 
fentoient  : mais  durant  tout  ce  tems-là  elle  ne 
lui  répondit  autre  chofe  finon  qu’elle  le  fuyoit 
comme  le  loup  fait  le  mâtin  ; & cela  non  par 
averfion  qu’elle  eût  pour  lui , mais  parce  qu’elle 
craignoit  d’expofer  fon  honneur  & fa  réputation. 
Le  gentilhomme  fentit  fi  bien  que  c'étoit  là  le 
aœud  de  la  difficulté,  qu’il  pouffa  les  affaires 
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plus  vivement  qu’il  n’avoit  jamais  fait.  Après 
bien  des  peines,  des  refus,  & des  fouffrances 
la  belle  fut  touchée -de  fa  confiance,  eut  pitié 
de  lui , & lui  accorda  enfin  ce  qu’il  avoit  fi 
long-tems  defiré  & attendu.  Etant  convenus  des 
moyens , le  gentilhomme  ne  manqua  pas  d’aller 
chez  la  belle  quelques  rifques  qu’il  y eût  à courir 
de  la  vie , parce  qu’elle  logeoit  avec  fes  parens. 
Cependant  comme  il  étoit  aufli  fin  qu’agréable, 
il  fit  fa  manœuvre  avec  tant  d’adrefle  & de  pru- 
dence , qu’il  entra  dans  fa  chambre  à l’heure 
marquée.  Il  la  trouva  feule  couchée  dans  un 
beau  lit.  Comme  il  fe  prelfoit  de  fe  déshabiller 
pour  fe  coucher  avec  elle  , il  entendit  à la  porte 
des  gens  qui  parloient  bas  , & des  épées  dont 
on  ferrailloit  les  murailles.  Nous  fommes  per- 
dus , lui  dit  alors  la  belle  plus  morte  que  vive. 
Votre  vie  & mon  honneur  font  en  grand  dan- 
ger : Mes  freres  vous  cherchent  pour  vous  tuer. 
Cachez-vous  fous  le  lit,  je  vous  prie;  car  ne 
vous  trouvant  point  je  ferai  en  droit  de  me  plain- 
dre de  l’alarme  qu’ils  m’auront  donné  fans  fujet. 
Le  gentilhomme  qui  n’étoit  pas  ailé  à épouvan- 
ter, lui  répondit  froidement.  Vos  frétés  font-ils 
gens  à faire  peur  à un  honnête  homme  ? Quand 
toute  leur  race  feroit  affemblée,  je  fuis  alfure  que 
toute  leur  troupe  n'attendroit  pas  le  quatrième 
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coup  de  mon  épée.  Demeurez  au  lit  tranquille- 
ment , & me  laillez  garder  la  porte.  11  mit  aiors 
Fépée  à la  main  , s’enveloppa  le  bras  de  fa  cape  * 
& ouvrit  la  porte  pour  voir  de  plus  près  les  épées 
• dont  il  entendoit  le  bruit.  La  porte  étant  ouver- 
te il  vit  que  c’étoit  deux  fervantes  qui  avec  deux 
épées  lui  donnoient  cette  alarme.  Pardonnez- 
nous,  Monfr.  lui  dirent-elles  en  le  voyant.  Nous 
ne  faifons  ceci  que  par  ordre  de  notre  maîtrdïe  t 
Mais  c’eft  le  feul  obftacle  que  nous  vous  ferons. 
Le  gentilhomme  voyant  que  c’étoit  des  femmes 
fe  contenta  de  leur  faire  une  groffe  imprécation  s 
& de  leur  fermer  la  porte  au  nez.  Il  fe  coucha 
auprès  de  fa  maîtrelfe  le  plus  promptement  qu’il 
lui  fut  polfible.  La  peur  n’avoit  point  diminué 
fon  amour , & fans  s’amufer  à lui  demander  la 
raifon  de  ces  efcarmouches  , il  ne  fongea  qu’à 
fatisfaire  fa  palfion.  Connue  le  jour  approchoit  il 
lui  demanda  pourquoi  elle  avoit  fi  long-tems  dif- 
féré fon  bonheur , & quelle  raifon  elle  avoit  eu 
de  faire  faire  un  tel  manège  aux  fervantes  ? J’a- 
vois  réfolu  , répondit-elle  en  riant,  de  ne  jamais 
aimer , & j’ai  exécuté  ma  réfolution  depuis  que 
je  fuis  veuve  : mais  dès  la  première  fois  que  vous 
me  parlâtes,  je  trouvai  tant  d’honnêteté  en  vous, 
que  je  changeai  d’avis , & commençai  dès-lors 
à vous  aimer  autant  que  vous  m’aimiez.  Il  eli 
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vrai  que  l’honneur  qui  a toujours  été  le  principe 
de  ma  conduite , ne  pouvoit  confentir  que  l’a- 
mour me  fit  faire  quelque  chofe  qui  pût  donner 
atteinte  à ma  réputation.  Mais  comme  la  biche 
mortellement  bleiTée  croit  changer  fon  mai  en 
changeant  de  lieu  ; de  même  j’allois  d’églife  en 
églife  penfant  fuir  celui  que  je  portais  dans  mon 
cœur.  Vous  voyez  bien  préfentement  que  je  vous 
aimois  de  la  bonne  forte,  puilque  j’ai  trouvé  le 
fecret  d’accorder  l’honneur  avec  l’amour.  Mais 
pour  être  bien  affurée  que  je  donnois  mon  cœur 
à un  parfaitement  honnête  homme , j’ai  donné 
ordre  à mes  fervantes  de  faire  ce  qu’elles  ont 
fait.  Je  puis  vous  affiner  que  fi  vous  aviez  eu 
peur  jufques  à vous  cacher  fous  le  lit,  mon  def- 
fein  etoit  de  me  lever  , de  palier  dans  une  autre 
chambre  , & de  ne  vous  voir  jamais  de  plus  près: 
Mais  comme  je  vous  ai  trouvé  bien  fait , de 
bonne  mine , & plein  de  vertu  & d’intrépidité 
au-dela  même  de  ce  que  la  renommée  m’en  avoit 
dit  ; & que  la  peur  n’a  pu  vous  ébranler  , ni  re- 
froidir le  moins  du  monde  l’amour  que  vous  avez 
pour  moi  , j’ai  refolu  de  m’attacher  à vous 
pour  le  refte  de  mes  jours  ; perfuadée  que  je  ne 
faurois  mettre  en  de  meilleures  mains  ma  vie  & 
mon  honneur , que  de  les  confier  à l’homme  du 
monde  qui  a je  crois,  le  plus  de  vertu.  Comme 
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fi  h volonté  des  hommes  étoit  immuable  , ils- 
fe  promirent  & fe  jurèrent  une  choie  qui  n’étoit 
pas  en  leur  pouvoir  , je  veux  dire  une  aminé 
perpétuelle  , qui  ne  peut  ni  naître  , ni  demeurer 
dans  le  cœur  des  hommes  , comme  le  bavent 
celles  qui  en  ont  fait  l’expérience , & qui  vous 
diront  que  ces  fortes  d’engagemens  ne  font  pas 
de  longue  durée. 

Ainfi,  mefdames,  vous  vous  donnerez  de 
garde  de  nous  , comme  teroit  le  cerf  du  chaf. 
feur  s’il  avoit  de  la  raifon  ; Car  notre  félicité  » 
notre  gloire  , & notre  intelligence  eft  de  vous 
voir  prifes , & de  vous  ôter  ce  qui  doit  vous 
être  plus  cher  que  la  vie.  Depuis  quand , Gue- 
bron, ditHircan,  êtes-vous  devenu  prédicateur  ? 
Vous  n’avez  pas  toujours  parlé  de  même.  11  eft 
vrai,  répliqua  Guebron,  que  j’ai  tenu  toute  ma 
vie  un  tout  autre  langage  : mais  comme  j ai  les 
dents  foibles , & que  je  ne  puis  plus  mâcher  la 
venaifon , j’avertis  les  pauvres  biches  de  fe  don- 
ner de  garde  des  veneurs  , pour  reparer  dans  ma 
vieillelTe  les  maux  que  j’ai  faits  durant  ma  jeu- 
nefl'e.  Nous  vous  remercions , Guebron,  repar- 
tit Nomerfide,  de  nous  avertir  de  notre  profit: 
mais  nous  ne  croyons  pas  vous  en  être  lort  obli- 
gées ,•  car  vous  n’avez  pas  ainfi  parlé  à celle  que 
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vous  avez  tant  aimée  ; ainfi  c’eft  une  marque 
qu-  vous  ne  nous  aimez  gueres.  N’êtes  vous  point 
encore  fâché  que  nous  foyons  aimées  ? Nous 
nous  croyons  cependant  auiïi  fages  & auffi  ver- 
tueufes  que  celle  que  vous  avez  11  long-tems  re- 
cherchée étant  jeune.  Mais  c’eft  la  vanité  ordi- 
naire aux  vieillards  qui  croient  toujours  avoir  été 
plus  fages  que  ceux  qui  viennent  après  eux. 
Quand  la  tromperie  de  quelqu’un  de  vos  foupi- 
rans , repartit  Guebron,  vous  aura  fait  connoitre 
la  malice  des  hommes,  vous  croirez  alors,  No- 
merfide  , que  je  vous  aurai  dit  la  vérité.  Il  me 
femble  , dit  alors  Oy  fille  , que  le  gentilhomme 
dont  vous  vantez  tant  la  hardiefie,  devroit  plu- 
tôt être  doué  de  fureur  d’amour  ; paftion  fi  vio- 
lente, qu’elle  fait  entreprendre  aux  plus  poltrons 
des  chofes  auxquelles  les  plus  hardis  penferoient 
deux  fois.  S’il  n’avoit  pas  cru,  madame,  repar- 
tit Saffredant,  que  les  Italiens  font  gens  à mieux 
payer  de  la  langue  que  du  bras  , il  me  femble 
qu’il  auroit  dû  avoir  peur.  Oui,  reprit  Oyfille, 
s’il  n’avoit  pas  eu  dans  le  cœur  un  feu  qui  diftipe 
la  crainte.  Puifque  vous  ne  trouvez  pas  la  har- 
dielfe  de  ce  gentilhomme  allez  louable  , vous  en. 
favez  apparemment  un  autre , dit  Iiircan  , qui 
vous  paroît  plus  digne  de  louange.  Il  eft  vrai, 
répondit  Ovfille  , que  celui-ci  eft  louable  , 
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mais  j’en  fai  un  qui  mérite  d’être  admiré.  Je  vous  | 
prie  donc  , reprit  Guebron , de  prendre  ma  place , j 
& de  nous  dire  comme  vous  nous  promettez , '] 

quelque  chofe  de  grand , & digne  d’un  homme 
de  grand  cœur.  Si  un  homme  a fait  voir  tant  de 
bravoure  contre  les  Milanois  pour  fa  vie  & pour 
l’honneur  de  fa  maitreffe  , & qu’il  palfe  pour  fi 
hardi,  que  ne  doit-on  point  dire,  ajouta  Oyfille, 
d’un  autre  qui  fans  néceffité  & par  pure  valeur  a 
fait  le  tour  que  je  vais  vous  conter. 


XVII.  NOUVELLE. 

Le  roi  François  donna  une  preuve  fignalée  de  fagé< 
pérofité  au  comte  Guillaume  qui  vouloit  le  faire 
mourir. 

XJ  N comte  Allemand  nommé  Guillaume,  de  la 
maifon  de  Saxe,  dont  celle  de  Savoye  eft  fi  al- 
liée , que  ’ces  deux  maifons  n’en  faifoient  an- 
ciennement qu’une , vint  à Dijon  dans  la  duché 
de  Bourgogne  & fe  mit  au  fervice  du  roi  Fran- 
çois. Ce  comte  qui  paiToit  pour  un  des  hommes 
auffi  bien  faits  , & aulfi  hardis  qu’il  y eût  en  Al- 
lemagne , fut  fi  favorablement  reçu  du  roi,  qu’il' 
le-  prit  non-feulement  à fon  fervice , mais  le  tint.. 
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près  de  fa  perfonne  & de  fa  chambre.  Le  feigneur 
de  la  Trimouilie  gouverneur  de  Bourgogne , an- 
cien chevalier , & fidele  ferviteur  du  roi , natu- 
rellement foupçonneux  , & attentif  aux  intérêts 
de  fon  maître  , avoit  toujours  bon  nombre 
d’efpions  chez  les  ennemis  , pour  découvrir 
leurs  intrigues  , & fe  conduisit  avec  tant  de 
prudence  que  peu  de  chofe  lui  échappoit.  On  lui 
écrivit  un  jour  entr’autres  chofes,  que  le  comte 
Guillaume  avoit  déjà  touché  quelques  fommes 
d argent , avec  promeffe  d'en  recevoir  de  plus 
grandes  , pourvu  qu’il  fît  mourir  le  roi  de  quel- 
que maniéré  que  ce  pût  être.  Le  feigneur  de  la 
Trimouilie  ne  manqua  pas  d’en  donner  avis  au 
roi,  & n’en  fit  pas  un  fecret  à madame  Louife 
de  Savoye  fa  mere , qui  oubliant  qu’elle  étoit 
alliée  de  l’Allemand , pria  le  roi  de  le  chaffer  in- 
continent. Le  roi  au  lieu  de  chailér  le  comte , 
pria  madame  Louife  de  n’en  point  parler , difant 
qu’il  étoit  impoffible  qu’un  fi  honnête  homme 
fît  une  fi  vilaine  action.  Quelque  temfc  après  on 
reçut  encore  un  fécond  avis  confirmatif  du  pre- 
mier. Le  gouverneur  tout  de  feu  pour  la  confer- 
vation  de  fon  maître  , lui  demanda  permiffion, 
ou  de  le  chaffer , ou  d’y  donner  ordre  : mais  le 
roi  lui  commanda  expreflement  de  ne  faire  fem- 
hlant  de  rien , ne  doutant  pas  d'en  favoir  la  vé» 
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rite  par  quelqu’autre  moyen.  Un  jour  que  le  roi 
alloit  à la  chaffe,  il  prit  pour  toutes  armes  une 
parfaitement  bonne  epee  , mena  le  comte  Guil- 
laume avec  lui , & lui  commanda  de  le  fuivre  le 
premier  & de  près.  Après  avoir  couru  le  cerf  du- 
rant quelque  tems , le  roi  voyant  fes  gens  éloi- 
gnés, & fe  trouvant  feul  avec  le  comte,  fe  dé- 
tourna du  chemin.  Quand  ils  furent  bien  avant 
dans  la  forêt , le  roi  tira  fon  épée  , & dit  au 
comte.  N’eft-il  pas  vrai  que  cette  épée  eft  belle 
& bonne.  Le  comte  la  prenant  par  le  bout,  ré- 
pondit , qu’il  n’en  avoit  point  vu  qui  lui  parût 
meilleure.  Vous  avez  raifon,  répliqua  le  roi,  «St 
il  me  femble  que  fi  quelqu’un  avoit  fait  delfeiri 
de  me  tuer , & qu’il  connut  la  force  de  mon 
bras  , la  bonté  de  mon  cœur  & cette  epée,  il 
y penferoit  deux  fois  avant  que  de  m’attaquer  : ce- 
pendant je  le  regarderais  comme  un  grand  fcele- 
rat , fi  étant  tête  à tête,  & fans  témoin,  il  n o- 
foit  exécuter  fon  delfein.  Le  deffein  feroit  bien, 
fcélerat , fire  , répondit  le  comte  bien  étonné  ; 
mais  l’exécution  feroit  encore  plus  fcelerate  <& 
plus  folle.  Le  roi  remit  en  riant  fon  epee  dans 
le  foureau  , & entendant  le  bruit  de  la  chaffe 
bien  près  de  lui , il  piqua  de  ce  cote-la  le  plus 
promptement  qu’il  put. 
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Quand  il  eut  rejoint  fes  gens,  il  ne  dit  pas 
un  mot  de  ce  qui  setoit  pafle , perfuadé  que  le 
comte  Guillaume  quelque  vigoureux  & dirpos 
qu’il  fût,  n’étoit  pas  homme  à faire  un  coup  fi 
déterminé.  Cependant  le  comte  ne  doutant  pas 
qu  il  ne  fut  fufpect , & craignant  beaucoup  d’être 
découvert , alla  dès  le  lendemain  trouver  Rober- 
tet  fecretaire  des  finances , & lui  dit  qu’ayant 
penfé  aux  bienfaits  & appointemens  que  le  roi 
lui  avoit  propofé  pour  demeurer  à fon  fervice , il 
trouvoit  qu’il  n’y  en  avoit  pas  pour  l’entretenir 
la  moitié  de  lannee  ; & que  s’il  ne  plaifoit  pas 
à fa  majefté  de  lui  faire  donner  le  double,  il 
feroit  contraint  de  fe  retirer:  priant  Robertet 

de  favoir  fur  cela  la  volonté  du  roi  le  plutôt  qu’il 
pourroit.  Robertet  répondit  qu’il  ne  fauroit  faire 
plus  de  diligence  que  d’aller  fur-le-champ  en  par- 
ier au  roi  ; commiffion  qu’il  prit  d’autant  plus 
volontiers , qu  il  avoit  vu  les  avis  que  la  Tri- 
mouille  avoit  donnes.  Le  roi  ne  fut  pas  plutôt 
eveille  que  Robertet  fit  fon  compliment  en  pré- 
sence de  monfieur  de  la  Trimouille  & de  l’ami- 
ral de  Bonnivet , qui  ne  favoient  pas  ce  que  le 
roi  avoit  fait.  Vous  avez  envie,  dit  le  roi,  de 
chalier  le  comte  Guillaume , & vous  voyez  qu’il 
le  chafife  foi-même.  Ainfi  vous  lui  dire?  que  s’il 
n eft  pas  content  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui 
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lorfqu’il  eft  entré  à mon  fervice  ; ce  que  quan» 
ticé  de  gens  de  bonne  maifon  s’eftimeroient  heu- 
reux d’avoir  , il  peut  chercher  mieux  ailleurs. 
Bien  loin  de  vouloir  l’en  empêcher,  je  ferai  bien 
aife  qu’il  trouve  un  aulfi  bon  parti  qu’il  le  mé- 
rite. Robertet  fut  aulTi  diligent  à porter  cette  ré- 
ponfe  au  comte,  qu’il  l’avoit  été  d’en  faire  la 
proportion  au  roi.  Puifqu’ainfi  eft  , dit  le  comte, 
il  faut  donc  fe  retirer.  Comme  la  peur  le  pref- 
foit  de  partir , vingt-quatre  heures  fuffirent  pour 
faire  le  refte.  Il  prit  congé  du  roi  comme  la 
majefté  fe  mettoit  à table  , feignant  un  fenfi- 
ble  regret  de  ce  que  la  néceffité  le  privoit  de 
fa  préfence.  Il  prit  aulfi  congé  de  la  mere  du 
roi , qui  le  lui  donna  avec  la  même  joie  qu’el- 
le l’avoit  reçu  comme  parent  & ami.  Ainfi  le 
comte  fe  retira  chez  lui.  Le  roi  voyant  que  fa 
mere  & fes  lèrviteurs  étoient  furpris  d’un  dé- 
part fi  précipité , leur  apprit  l’alarme  qu’il  avoifc 
donnée  au  comte  , ajoutant  qu’encore  qu’il  fût 
innocent  de  ce  qu’on  lui  imputoit , il  avoit  eu 
néanmoins  allez  de  peur  pour  s’éloigner  d’un 
maitre  , dont  il  ne  connoiftbit  pas  encore  le 
tempérament. 

Je  ne  vois  point  de  raifon  , mefdames , qui 
pût  obliger  le  roi  a expo  fer  ainfi  fa  perfonnç 
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contre  un  homme  fi  eftimé  , fî  ce  n’eft  que  par 
pure  grandeur  d’ame  il  voulût  quitter  la  com- 
pagnie & les  lieux , ou  les  rois  ne  trouvent 
point  d’inférieurs  qui  leur  préfentent  le  combat, 
pour  fe  rendre  égal  à un  homme  qu’il  prenoit 
pour  fon  ennemi,  & pour  éprouver  en  perfonne 
fa  hardielfe  & fon  grand  courage.  Il  avoit  fans 
contredit  raifon  , dit  Parlamente:  Car  les  louan- 
ges de  tous  les  hommes  ne  fatisfont  pas  un 
grand  cœur  , comme  l’expérience  qu’il  fait  des 
vertus  que  Dieu  a mifes  en  lui.  11  y a long- 
tems , dit  Guebron,  que  les  poètes  ont  chan- 
té, qu’on  ne  peut  parvenir  au  temple  de  la  re- 
nommée fans  palier  par  celui  de  la  vertu.  Com- 
me je  connois  les  deux  perfonnes  dont  vous 
avez  fait  le  conte  , je  fai  fort  bien  que  le  roi 
eft  l’homme  le  plus  hardi  de  fon  royaume.  Quand 
le  comte  Guillaume  vint  en  France  , reprit  Hir- 
can , j’aurois  eu  plus  de  peur  de  fon  épée , que 
de  celle  des  plus  braves  Italiens  qui  étoient  alors 
à la  cour.  Vous  favez  bien  , répondit  Emarfuitte , 
que  le  roi  eft  fi  eftimé  , que  toutes  les  louan- 
ges que  nous  pourrions  lui  donner  feraient  fort 
au-deffous  de  fon  mérite , & que  la  journée  fe- 
roit  palfée  avant  que  chacun  en  eût  dit  ce  qu’il 
en  croit.  Ainli  , madame  , donnez  votre  voix  a 
quelqu’un  qui  dife  encore  du  bien  des  hommes, 
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s’il  y en  a à dire.  Il  me  femble , dit  Oyfille  à Hir- 
can , qu’il  vous  eft  fi  ordinaire  de  dire  du  mal 
des  femmes  , que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
nous  dire  du  bien  des  hommes  : C’elt  pourquoi 
je  vous  donne  ma  voix.  Il  me  fera  d’autant  plus 
aifé,  repartit  Hircan,  qu’il  n’y  a que  peu  de  tems 
qu’on  m’a  fait  un  conte  à la  louange  d’un  gentil- 
homme, dont  l’amour,  la  fermeté,  & la  patience 
font  li  louables,  que  je  n’en  dois  pas  lailfer per- 
dre la  mémoire. 


XVIII. 


Jl  y avôit  dans  une  des  bonnes  villes  de  France 
ur  feigneur  de  bonne  maifon  qui  étoit  aux  éco- 
les ■)  délirant  d’acquérir  la  Icience  qui  acquiert 
aiu  honnêtes  gens  l’honneur  & la  vertu.  Quoi 
quil  fut  déjà  fi  favant  , qu’à  ï’âge  de  dix-fept 
a cix-huit  ans  il  fèmbloit  qu’il  fût  la  fcience  & 
l’eiemple  des  autres  ; l’amour  ne  laifla  pas  néan- 
mrins  de  lui  faire  encore  d’autres  leçons.  Fout 
£c  faire  mieux  écouter  & mieux  recevoir  , il  fë 
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Uie  jeune  dame  éprouve  la 
fon  Amant  , avant  que  de 
avantage  fur  fon  honneur. 
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cacha  fous  le  vifage  & dans  les  yeux  de  la  plus 
belie  dame  du  pays,  qu'un  procès  avoir  amenée 
en  ville.  Avant  que  l’amour  fe  fervît  des  char- 
mes de  cette  belle  pour  foumettre  ce  jeune  fei- 
gneur  à fon  empire,  il  avoit  gagné  le  cœur  de 
la  dame  en  lui  faifant  voir  les  perfections  du 
gentilhomme , qui  pour  la  bonne  mine , les 
agrémens,  le  bon  fens,  & le  beau  parler  n’a- 
voit  perfonne  qui  le  furpaffât.  Vous  qui  favez 
combien  ce  feu  fait  de  chemin  en  peu  de  tems 
dès  qu’une  fois  il  commence  à brûler  les  faux- 
bourgs  d’un  cœur,  vous  jugerez  fans  peine  que 
l’amour  ne  tarda  gueres  à fe  rendre  maître  de 
deux  fujets  fi  accomplis , & à les  remplir  telle- 
ment de  lumière,  que  leur  penfée,  leur  volon- 
té , leur  parole  n’étoient  que  flamme  de  cet 
amour,  qui  avec  la  jeunefie,  mere  de  la  crainte, 
lui  faifoit  poulfer  les  affaires  le  plus  doucement 
qu'il  lui  étoit  poffible.  Mais  il  n’étoit  pas  nécef- 
faire  de  faire  violence  à la  belle , puifque  l’amour 
en  avoit  déjà  fait  la  conquête.  Cependant  la 
pudeur , compagne  inféparable  des  dames , l’obli- 
gea de  cacher  le  plus  long-tems  qu’elle  put  les 
fentimens  de  fon  cœur.  Mais  enfin  la  citadelle 
de  l'honneur , je  veux  dire  le  cœur , fut  rui- 
née de  telle  forte,  que  la  pauvre  dame  donna 
fan  confentement  aux  chofes  auxquelles  elle  n’a- 
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voit  jamais  refufé  de  confentir.  Cependant  pour 
éprouver  la  patience,  la  fermeté,  & la  paillon 
de  fon  amant , elle  ne  fe  rendit  qu’à  une  con- 
dition pour  lui  : Et  moyenant  qu’il  remplit  la 
condition  , elle  Faillira  de  l’aimer  toujours  très- 
parfaitement  ; mais  que  s’il  y manquoit , elle 
feroit  tout  le  contraire.  La  condition  étoit  qu’el- 
le vouloit  bien  lui  parler  tous  deux  couchés  en 
chemife  dans  le  même  lit , & qu'il  ne  lui  de- 
mander it  que  des  baifers  & des  paroles.  Lui 
qui  croyoit  qu’il  n'y  avoit  point  de  joie  compa- 
rable à ce  qu’elle  lui  offrit , ne  balança  point 
à promettre.  Le  foir  venu  on  fit  ce  qu’on  avoit 
arrêté.  Elle  eut  beau  le  careffer,  il  ne  voulut 
jamais  fauffer  fa  parole  quelques  mouvemens  que 
la  nature  lui  fît  fentir.  Quoi  qu’il  fût  bien  per- 
fuadé  que  fa  peine  n’avoit  rien  de  moins  que 
celle  du  purgatoire,  fon  amour  étoit  fi  grand, 
& fon  efpérance  fi  forte , que  comptant  fur  la 
perpétuelle  amitié  qui  lui  coûtoit  tant  à acqué- 
rir, il  triompha  par  fa  patience,  & fe  leva  d’au- 
près d’elle  tout  tel  qu’il  s’y  étoit  couché.  La 
belle  à mon  avis  plus  étonnée  que  contente 
d’une  fi  grande  retenue  , alla  fe  mettre  en  tête 
ou  que  fon  amour  étoit  moins  grand  qu’il  ne 
difoit  , ou  qu’il  n’avoit  pas  trouvé  en  elle  tout 
le  bien  qu’il  avoit  cru,  comptant  pour  rien  l’hon- 
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nêteté , la  patience  , & la  religieufe  fidélité  cîe 
fon  amant.  Elle  réfolut  donc  avant  que  de  fe 
rendre,  d’éprouver  encore  une  fois  l’amour  qu’il 
difoit  avoir.  Pour  cet  effet  elle  le  pria  de  galan- 
tifer  une  fille  qu’elle  avoit  à fon  fervice  belle  & 
bien  plus  jeune  qu’elle  , afin  que  le  voyant  ve_ 
nir  fouvent  chez  elle , on  crût  qu’il  y venoit 
pour  fa  demoifelle  , & non  pas  pour  elle.  Le 
jeune  feigneur  bien  perfuadé  qu’il  avoit  donné 
de  l’amour  autant  qu’il  en  avoit  reçu , fit  tout 
ce  qu’on  exigeoit  de  lui , & en  conta  à cette 
fille  à la  follicitation  de  fa  maitreffe.  La  jeune 
fille  le  voyant  bien  fait  & bien  p'arleur  prit  ce 
qu’il  lui  dit  pour  argent  comptant,  & l’aima 
Comme  fi  elle  en  avoit  été  bien  aimée.  La  mai- 
trefie  voyant  qu’on  en  étoit  venu  fi  avant , & 
que  fon  amant  ne  laifloit  pas  néanmoins  de  la 
Pommer  de  fa  parole  ; confidérant  d’ailleurs  qu’a- 
près  avoir  mis  à d’affez  fortes  épreuves  l’amour 
qu’il  avoit  pour  elle  , il  étoit  jufte  enfin  de  ré- 
compenfer  fa  confiance  & fa  foumiflion  , elle  lui 
promit  de  la  venir  voir  à une  heure  après  mi- 
nuit, Si  cet  amant  paffionné  eut  de  la  joie,  & 
s’il  fut  ponétuel  à fe  trouver  au  rendez-vous, 
cela  s’en  va  fans  dire.  La  belle  pour  éprouver 
tout  de  nouveau  la  violence  de  fon  amour , dit 
à fa  demoifelle.  Je  fai  l’amour  qu’un  tel  feigneur 
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a pour  vous,  & je  fai  aufU  que  vous  n’en  avez 
pas  moins  pour  lui.  J’entre  tellement  dans  vos 
intérêts,  que  j’ai  réfolu  de  vous  faciliter  à l’un  & à 
l’autre  une  longue  converfation  où  vouspuilfiez  vous 
entretenir  à votre  aife.  La  demoifelle  fut  fi  tranf. 
portée , qu’elle  ne  put  lui  déguifer  fa  pallion. 
Suivant  donc  le  confeil  de  fa  maitrefle  & pour 
lui  obéir,  elle  fe  coucha  dans  un  bçau  lit,  feul 
& unique  dans  la  chambre , dont  la  dame  lailla 
la  porte  ouverte  après  avoir  allumé  des  flam- 
beaux pour  faire  mieux  remarquer  la  beauté  de 
la  demoifelle.  Enfuite  elle  fit  femblant  de  s’en 
aller,  & fe  cacha  fi  bien  auprès  du  lit,  qu’il 
n’étoit  guere  poflible  de  la  voir.  L’amant  croyant 
la  trouver  comme  elle  lui  avoit  promis , entra 
à l’heure  marquée  le  plus  doucement  qu’il  put. 
Après  avoir  fermé  la  porte,  & s’être  déshabillé, 
il  fe  mit  au  lit  penfant  y trouver  ce  qu’il  defi- 
roit.  A peine  eut-il  avancé  les  bras  pour  em« 
bralfer  celle  qu’il  prenoit  pour  fa  maîtreffe,  que 
la  pauvre  fille  qui  le  croyoit  tout  à elle , lui  por- 
ta les  fiens  au  cou , & lui  parla  avec  tant  d’af. 
feétion , & avec  un  vermillon  qui  lui  donnoit 
tant  de  grâce  , qu’il  n’y  a point  de  faint  hernn'te 
qui  n’en  eût  perdu  fes  patenôtres.  Mais  la  rç- 
cannpiflant  à la  vue  & à la  voix  , l’amour  qyi 
l’avoic  fait  coucher  avec  tant  de  diligence,  le 
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lit  lever  bien  plus  vite  qu’il  ne  s’étoit  couché  , 
dès  qu’il  reconnut  que  ce  n’étoit  pas  celle  qui 
l’aîoit  tant  fait  fouffrir.  Peflant  donc  & contre 
la  maîtreffe,  & contre  la  demoîfelle.  Votre  fo- 
lie , dit-il  à celle-ci , & la  malice  de  celle  qui 
vous  a fait  mettre-là  , ne  fauroient  me  rendre 
autre  que  je  fuis.  Tâchez  à être  femme  de  bien  ; 
car  ce  ne  fera  pas  moi  qui  vous  en  empêcherai. 
Et  en  difant  cela  il  fortit  en  très-groffe  colere , 
& fut  long-tems  fans  revenir  voir  là  maitrelfe. 
Cependant  l’amour  qui  n’eil  jamais  fans  efpé- 
rance , lui  repréfenta  que  plus  fa  confiance  étoit 
grande  & connue  par  tant  d’expériences,  plus 
la  jouififance  feroit-elle  longue  & heureufe.  La 
dame  qui  avoit  tout  entendu  fut  fi  contente  & 
fi  furprife  de  l’excès  & de  la  folidité  de  fon 
amour , qu’elle  eut  de  l’impatience  de  le  revoir 
pour  lui  faire  réparation  des  maux  qu’elle  lui 
avoit  fait  fouffrir  pour  éprouver  fon  amour.  D’a- 
bord qu’elle  le  vit  elle  lui  parla  fi  honnêtement 
& avec  tant  de  tendreïïe  , que  non -feulement 
il  oublia  tout  ce  qu’il  avoit  fouffert  ; mais  même 
s’en  félicita , voyant  qu’on  en  faifoit  honneur  à 
fa  confiance,  & qu’on  en  demeurait  convaincu 
de  fon  parfait  amour.  Il  ne  lui  arriva  depuis 
aucun  çontre-tems  ; fes  travaux  & fon  amour 
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furent  couronnes  , & il  eut  de  lu  belle  tout  ce 
qu'il  pouvoit  fouhaiter. 

Trouvez -moi,  je  vous  prie,  mefdames, 
une  femme  qui  ait  eu  en  amour  la  môme  fer- 
meté , la  meme  patience  , & la  même  fidelité. 
Ceux  qui  ont  été  expofés  à de  pareilles  tenta- 
tions , trouvent  bien  petites  en  comparaîfon  cel- 
les que  la  peinture  donne  à faint  Antoine.  Car 
qui  peut  être  chafte  & patient  avec  la  beauté , 
l’amour,  le  tems , & le  loilir  des  femmes,  peut 
compter  qu’il  aura  allez  de  vertu  pour  vaincre 
tous  les  diables  enfemble.  C’eft  dommage , dit 
O y fille , qu’il  ne  s’adreflàt  à une  femme  auffî 
vertueufe  que  lui.  C’eût  été  l’amour  le  plus  hon- 
nête & le  plus  parfait  dont  on  ait  jamais  en- 
tendu parler.  Dites-moi  je  vous  prie , dit  Gue- 
bron , lequel  des  deux  vous  trouvez  le  plus  dif- 
ficile ? 11  me  femble , dit  Parlamente,  que  c’cft 
le  dernier  ; car  le  dépit  & la  colere  eft  la  plus 
terrible  de  toutes  les  tentations.  Longarine  dit, 
qu’elle  croyoit  que  ce  fût  le  premier  , parce  que 
pour  tenir  fa  parole  il  avoit  à vaincre  l’amour  & 
foi-même.  Vous  en  parlez  bien  a votre  aife , 
répondit  Simontault  : mais  nous  qui  favons  ce 
que  la  chofe  vaut , en  devons  dire  notre  avis. 
Pour  moi  je  dis  qu’il  fut  fou  la  première  fois , 
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la  derniere  fot.  Je  crois  qu’en  tenant  parole 
a fa  maîtrelie  elle  en  fouflroit  autant  ou  plus  que 
lui.  Elle  n’exigeoit  cette  parole  de  lui  que  pour 
faire  plus  la  femme  de  bien  qu’elle  n’étoit,  car 
elle  n ignoroit  pas  qu’il  n’y  a ni  commandement, 
ni  ferment,  ni  rien  au  monde,  qui  puilfe  arrêter 
les  mouvemens  d’un  amour  violent.  Elle  étoit  bien 
aife  de  couvrir  fon  vice  d’une  apparence  de  vertu, 
& faire  accroire  qu’elle  n’étoit  accefijble  qu’à  une 
vertu  héroïque.  11  fut  fot  la  fécondé  fois  delaiiTer 
celle  qui  l’aimoit,  & qui  valoit  mieux  que  l’autre, 
ayant  fur-tout  une  auffi  bonne  excufe  que  le  dépit 
dont  il  étoit  outré.  Je  dis  tout  le  contraire,  inter- 
rompit Dagoucin.  La  première  fois  il  parut  ferme, 
patient , & homme  de  parole  ; & la  fécondé  fidèle 
«&  aimant  en  perfection.  Et  que  fait-on  , ditSaffre- 
dant , s’il  n’etoit  point  de  ceux  qu’un  Chapitre 
nomme  defrigidis  g?  makficiatis ? Mais  pour  qu’il 
ne  manquât  rien  à l’éloge  de  ce  héros,  Hircan  au- 
ront dû  nous  dire  s’il  fit  fon  devoir  quand  il  eut  ce 
qu’il  demandoit.  Onauroit  alors  jugé  fans  peine  s’il 
fut  fage  par  vertu  ou  par  impuilTance.  Vous  pou- 
vez croire , répliqua  Hircan,  que  fi  l’on  me  l’avoit 

dit,  je  ne  l’aurois  pas  plus  caché  que  le  relie  : mais 

ponnoilfant  comme  je  fais,  l’homme  & fa  comple- 
xion , j attiibue  fon  action  alaforce  de  Ion  amour, 
§c  nullement  à l’impuiffance  & à la  froideur.  Si 
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cela  eft,  reprit  Saffredant,  il  devoitfe  moquer  de 
fa  parole.  Si  la  belle  s’en  étoit  offenfée , il  n’y  auroit 
pas  eu  grand-peine  à l'appaifer.  Mais , repartit 
Emarfuitte,  peut-être  qu’alors  elle  ne  l’auroit  pas 
voulu.  Belle  raifon  ! dit  Saffredant.  N’étoitdl  pas 
affez  fort  pour  la  forcer,  puifqu’elle  lui  avoit  donné 
camp?  Vertubleu,  ditNomerfide,  comme  vous  y 
allez.  Eff-ce  ainfi  qu’il  faut  acquérir  la  bienveillance 
d une  femme  qu’on  croit  fage  & honnête  ? Il  me 
femble , reprit  Saffredant , que  l’on  ne  fauroit  faire 
plus  d honneur  a une  femme  de  qui  l’on  veut  quel- 
que chofe  de  pareil,  que  de  la  prendre  par  force; 
car  il  n’y  a fi  petite  demoifelle  qui  ne  foit  bien  aife 
de  fe  faire  long-tems  prier.  Il  y en  a d’autres  qu’on 
ne  peut  gagner  qu’à  force  de  préfens.  D’autres  font 
û bêtes  qu  elles  ne  font  prefque  prenables  par  au- 
cun côte.  Avec  celles-là  il  ne  faut  penfer  qu’à  cher- 
cher des  moyens.  Mais  quand  on  a affaire  à une 
prude,  fi  fage  qu’on  ne  peut  la  tromper,  & fi 
bonnequ  on  ne  peut  en  venir  à bout  ni  par  paroles 
ni  par  prefens , n eft-il  pas  julte  de  chercher  tous 
les  moyens  poffibles  pour  l’emporter  ? Quand  vous 
entendez  dire  qu  un  homme  a forcé  une  femme, 
concluez  qu  elle  ne  lui  avoit  laiffe  que  ce  feul  moyen 
d en  venir  à bout , & n’ayez  pas  moins  d’eftime  pour 
un  homme  qui  a expofé  fa  vie  pour  fàtisfaire  à fan 
amour.  J ai  vu  autrefois,  dit  Guebron  en  riant, 
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aiTiéger  & prendre  des  places  par  force , parce  qu’il 
n’y  avoit  pas  moyen  de  faire  venir  les  gouverneurs  à 
compofition , ni  par  argent,  ni  par  menaces;  car 
on  dit  que  place  qui  parlemente  eft  à demi -rendue. 
Il  femble,  ditEmarfuitte,  que  l'amour  ne  foit  fon- 
dé que  fur  ces  folies.  11  y a bien  des  gens  qui  ont 
conftamment  aimé  avec  d’autres  intentions.  Si  vous 
favez  quelque  hiftoire  la  deffus  , dit  Ilircan,  dites 
la,  je  vous  donne  ma  voix.  J’en  fai  une,  répondit 
Parlamente , que  je  dirai  bien  volontiers. 


Un  homme  & une  femme  au  défefpoir  de  ne  s’être  pas 
mariés,  fc  mettent  en  religion,  l’homme  à St. 
François , & la  femme  à Ste,  Claire. 


Du  tems  du  marquis  de  Mantoue  qui  avoit 
époufé  la  fœur  du  duc  de  Ferrare,  il  y avoit  chez 
la  duchelfe  unedemoifelle  nommée  Pauline,  telle- 
ment aimee  d un  gentilhomme  qui  étoit  au  fervice 
du  marquis , que  tout  le  monde  étoit  furpris  de 
l’excès  de  fon  amour , parce  qu’étant  pauvre,  mais 
bien  fait  de  la  perfonne , & de  plus  fort  aimé  de 
fon  maître,  il  devoit  s’attacher  à une  femme  qui 
eût  alfez  de  bien  pour  tous  deux  : Mais  il'  croyoit 
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que  Pauline  étoit  un  tréfor  qu’il  efpéroit  de  pofféder 
à la  faveur  du  facrement.  La  marquife  qui  aimoit 
Pauline , & qui  vouloit  qu’elle  fe  mariât  plus  riche- 
ment, l’en  détournoit  tant  qu’elle  pouvoit , & les 
empêchoit  fouvent  de  parler enfemble , leur  repré- 
fentant  que  s’ils  fe  marioient  il  n’y  auroit  en  Italie 
rien  de  plus  pauvre  & de  plus  miférable  qu’eux. 
Mais  Je  gentilhomme  ne  pouvoit  goûter  cette  rai- 
fon.  Pauline  de  fon  côté  dillimuloit  fon  amour  du 
mieux  qu’il  lui  étoit  poffible  ; mais  pour  tout  cela 
elle  n’en  penfoit  pas  moins.  Leur  commerce  fut 
long , & ils  efpéroient  que  le  tems  amélioreroit 
leur  fortune.  Durant  cette  attente  la  guerre  fur- 
vint,  & le  gentilhomme  fut  fait  prifonnier  avec  un 
François,  aufli  amoureux  en  France,  que  l’autre 
l’étoit  en  Italie.  Se  voyant  tous  deux  dans  la  même 
difgrace , ils  commencèrent  à fe  découvrir  réci- 
proquement leurs  fecrets.  Le  François  lui  dit  que 
fon  cœur  étoit  efclave  aulfi  bien  que  le  fien , fans 
lui  dire  où.  Mais  comme  ils  étoient  tous  deux 
au  fervice  du  marquis  de  Mantoue , le  François 
favoit  que  fon  camarade  aimoit  Pauline  ; & fes  in- 
térêts lui  étant  chers  il  lui  confeilla  d’abandonner 
ce. commerce;  ce  que  l’Italien  juroit  n’êtrepas  en 
fon  pouvoir  de  faire,  ajoutant  que  fi  le  marquis  de 
Mantoue  en  récompenfe  de  fa  prifon  & des  bons 
fervices  qu’il  lui  avoit  rendus,  ne  lui  donnoit  pas 
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fa  maitreffe  à fon  retour , il  fe  feroit  cordelier , & 
ne  ferviroit  jamais  d’autre  maître  que  Dieu.  Le 
François  qui  ne  voyoit  en  lui  aucun  Ligne  de  reli- 
gion à la  dévotion  près  qu’il  avoir  en  Pauline  , ne 
pouvoit  croire  qu’il  parlât  tout  de  bon.  Au  bout 
de/ieuf  mois  le  François  fut  remis  en  liberté,  & 
fit  tant  qu’il  la  procura  aulTi  à fon  camarade  , qui 
ne  fut  pas  plutôt  libre , qu’il  recommença  fes  folli- 
citadons  auprès  du  marquis  & de  la  marquife  pour 
fon  mariage  avec  Pauline.  On  avoit  beau  lui  repré- 
fenter  la  pauvreté  où  ils  feroient  réduits , & les 
parens  de  part  & d’autre  qui  ne  vouloient  pas  y 
confentir,  lui  défendoient  de  parler  davantage  à 
Pauline  afin  que  Pabfence  & l’impollibilité  le  guérît 
de  cet  entêtement , tout  cela  n’étoit  pas  ca- 
pable de  l’arrêter.  Se  voyant  forcé  d’obéir  il  de- 
manda permifiîon  à la  marquife  de  prendre  congé 
de  Pauline  * puifqu’il  ne  devoit  plus  lui  parler  ; ce 
qui  1 lui  fut  incontinent  accordé.  Puifquele  ciel  & 
la  terre  font  contre  nous , dit-il  à Pauline  en  l’abor- 
dant, & que  non-feulement  on  ne  veut  pas  que  nous 
nous  marions  , mais  même  que  nous  nous  voyions 
& que  nous  nous  parlions,  le  marquis  & la  mar- 
quife nos  maîtres  qui  exigent  de  nous  une  fi  cruelle 
obeififance,  peuvent  bien  fe  vanter  d’avoir  d’une 
feule  parole  bleüé  deux  cœurs , dont  les  corps  ne 
fauroaent  plus  que  languir  ; & font  bien  voir  par 
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un  ordre  fi  rigoureux  qu’ils  n’ont  jamais  connu  ni 
l’amour  ni  la  pitié.  Je  fai  bien  que  leur  vue  eft  de 
nous  bien  & richement  marier  l’un  & l’autre  ; mais 
ils  ne  faventpas  qu’on  eft  véritablement  riche  des 
qu’on  eft  content  : cependant  ils  m’ont  tant  fait 
de  mal  & de  déplaifir , qu’il  m’eft  impotlible  de  de- 
meurer plus  long-tems  à leur  fervice.  Je  crois  bien 
que  fi  jamais  je  n’avois  parlé  de  me  marier  avec 
vous,  ils  n’auroient  pas  porté  le  fcrupule  jufqu’à 
nous  défendre  de  nous  parler  : Mais  enfin  pour 
moi  je  puis  vous  affiner  qu’après  vous  avoir  aimee 
avec  tant  d’honnêteté  & de  vertu  , je  vous  aime- 
rai toute  ma  vie.  Et  parce  qu’en  vous  voyant  je  ne 
faurois  foutenir  une  fi  grande  durete , & que  ne 
vous  voyant  pas , mon  cœur  qui  ne  fauroit  être 
vuide , fe  rempliroit  d’un  défefpoir  dont  la  fin  me 
feroit  funefte,  j’ai  réfolu  depuis  long-tems  de  me 
mettre  en  religion.  Ce  n’eft  pas  que  je  ne  fâche 
bien  qu’on  peut  fe  làuver  en  toute  forte  d’etats  ; 
mais  je  crois  que  dans  ces  retraites  on  a plus  de 
loifir  pour  méditer  la'  grandeur  de  la  divine  bonté, 
qui  aura  j’efpere , pitié  des  fautes  de  ma  jeunefle  , 
& difpofera  mon  cœur  à autant  aimer  les  chofes 
du  ciel , que  j’ai  aimé  celles  de  la  terre.  Si  Dieu 
me  faitla  grâce  de  devenir  favant , mon  occupa- 
tion continuelle  fera  de  prier  Dieu  pour  vous.  Je 
vous  fupplie  par  l’amour  fidele  & confiant  que  nous 
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avons  eu  l’un  pour  l’autre  , de  vous  fouvenir  de 
moi  dans  vos  oraifons , & de  prier  le  feigneur  de 
me  donner  autant  de  confiance  en  ne  vous  voyant 
pas,  qu’il  m’a  donné  de  contentement  en  vous 
voyant.  Comme  j’ai  efpéré  toute  ma  vie  d’avoir  de 
vous  par  mariage  , ce  que  l’honneur  & la  conf- 
cience  permettent , & que  je  me  fuis  contenté  de 
l’efpérance  : maintenant  que  je  la  perds  cette  efpé- 
rance,  & que  je  ne  puis  jamais  être  traité  de  vous 
comme  mari,  je  vous  prie  en  vous  difant  adieu  de 
me  traiter  comme  frere,  & de  m’accorder  un  bai- 
fer.  La  pauvre  Pauline  qui  lui  avoit  toujours  témoi- 
gné allez  de  rigueur , voyant  l’extrémité  de  fa 
douleur  & la  juftice  de  fa  demande , confidérant 
que  dans  le  défefpoir  où  il  étoit  il  fe  contentoit 
d’une  chofe  fi  raifonnable,  & ne  pouvant  lui  ré- 
pondre que  par  des  larmes , fe  jetta  à fon  cou  le 
cœur  fi  fai  fi , que  la  parole,  le  fen  riment,  & les 
forces  l’abandonnant , elle  tomba  évanouie  entre 
fes  bras , & l’amour,  la  triftelTe  , & la  pitié  lui  en 
firent  faire  autant.  Une  des  compagnes  de  Pauline 
qui  les  vit  tomber  l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l'autre, 
appella  du  fecours  qui  les  fit  revenir  à force  de  re- 
medes.  Pauline  qui  vouloit  cacher  fon  affection  , 
eut  honte  quand  elle  s’apperçut  qu’elle  l’avoit  fait 
éclater  avec  tant  de  vehémence.  Cependant  la 
pitié  qu’elle  avoit  eu  de  l’évanouiffement  du  gentil- 
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homme  fut  pour  elle  une  bonne  excufe.  Cet  amanfi 
affligé  au  dernier  point,  & ne  pouvant  foutenir 
ce  mot  de  dire  adieu  pour  jamais , s’en  alla  tout 
au  plus  vite  le  cœur  & les  dents  fi  ferrés,  qu’en- 
trant dans  fa  chambre  comme  un  mort,  il  fe  laiiTa 
tomber  fur  fon  lit,  & paffa  la  nuit  à faire  de  fi 
trilles  lamentations , que  fes  domeftiques  crurent 
qu’il  avoit  perdu  tous  fes  parens  & amis,  & tout 
ce  qu’il  avoit  de  bien  au  monde.  Le  lendemain  au 
matin  il  fe  recommanda  à notre  feigneur,  & après 
avoir  diftribué  à fes  domeftiques  le  peu  de  bien 
qu’il  avoit , fans  en  retenir  que  quelque  peu  d’ar- 
gent dont  il  crut  avoir  befoin  , il  défendit  à fes 
gens  de  le  fuivre , & s’en  alla  feul  au  couvent  de 
l’Obfervance  demander  l’habit  de  religieux,  re- 
folu  de  n’en  porter  d’autre  de  fa  vie.  Le  gardien 
qui  l’avoit  connu  autrefois  crut  d’abord  qu’il  vou- 
Joit  rire  , ou  qu’il  revoit  lui-même  : en  effet  il  n’y 
avoit  point  d’homme  dans  tout  le  pays  qui  eût 
moins  la  mine  d’un  cordelier , & qui  fût  mieux 
partagé  des  agrémens  & des  vertus  qu’on  pouvoit 
defirer  en  un  gentilhomme  t mais  après  l’avoir  en- 
tendu, & l’avoir  vu  répandre  des  ruiffeaux  de  lar- 
mes fans  favoir  d’où  en  venoît  la  fource  , il  le  re- 
çut humainement.  Voyant  fa  perfévérance  il  lui 
donna  l’habit  bientôt  après,  qu’il  reçut  avec  beau- 
coup de  dévotion.  Le  marquis  & la  marquife  en 
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eurent  avis , & en  furent  fi  furpris  qu’à  peine  pou- 
voient-ils  le  croire.  Pauline  pour  faire  voir  qu’elle 
étoit  fans  palfion,  dilfimula  du  mieux  qu’elle  put 
le  regret  qu’elle  avoit  de  fon  amant,  & le  fit  fi  bien 
que  chacun  difoit  qu’elle  l’avoit  bientôt  oublié. 
Elle  paffa  cinq  à fix  mois  de  cette  maniéré , durant 
lefquels  un  religieux  lui  donna  une  chanfon  que 
fon  amant  avoit  faite  peu  de  jours  après  qu’il  eut 
pris  l’habit.  L’air  en  elt  italien  & commun.  J’ai 
traduit  les  paroles  en  franqois , & le  plus  près  de 
l’italien  qu’il  m’a  été  poifible. 

Que  dira-t-elle  , 

Que  fera-t-elle, 

Quand  me  verra  de  fes  deux  yetix 
Religieux  ? 

Las!  la  pauvrette, 

Toute  feulette 

Sans  parler  long-tenis  fera, 

E chevelée , 

Déconfolée, 

Etranges  ehofes  penfera. 

Son  penfer  par  aventure 
En  monaltere  & clôture 
A la  fin  Ja  conduira. 

Que  dira-t-elle , 

Que  fera-t-elle , 

Quand  elle  me  verra  de  fes  yeux 
R eligieux  ? 
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Que  diront  ceux 
Qui  de  nos  feux 
Ont  traverfé  l’innocence , 

De  voir  qu’amour 
Par  lin  tel  tour 
En  fantifie  la  confiance.. 

Chacun  d’eux  en  pleurera. 

Et  voyant  ma  confcience 
Ils  en  auront  repentance. 

Que  dira-t-elle,  &c. 

Mais  s’ils  venoient 
Et  nous  tenoient 
Propos  de  réjouiflance  , 

Nous  leur  dirons 
Que  nous  mourrons 
Dans  cette  maifon  d’abftinence-» 
Puifque  leur  rigueur  cruelle 
Nous  fait  prendre  robe  telle 
Chacun  de  nous  la  gardera* 

Que  dira-t-elle , &c* 

Et  fi  prier 
De  marier 

Viennent  ici  pour  nous  tenter  r 
Nous  remontrant 
L’état  charmant 
Qui  pourroit  nous  contenter. 
Nous  répondrons  que  notre  ams 
Qui  fent  la  divine  flâme 
A jamais  la  chérira. 

Que  dira-t-elle,  &c. 
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0 amour  forte  ! 

Qui  cette  porte 

De  dépit  m’as  fait  paflers 

Fais  qu’en  ce  lieu 

De  prier  Dieu 

Je  ne  puilfe  me  laiïer , 

Car  notre  amour  mutuel 
Sera  tant  fpirituel 
Que  Dieu  s’en  contentera* 

Que  dira-t-elle , &c. 

Laiffons  les  biens , 

Ce  font  liens 

Plus  durs  à rompre  que  le  fe*j 
Quittons  la  gloire 
Que  l'ame  noire 
Par  orgueil  mene  en  enfer  : 

Fuyons  la  concupifcenee , 

Gardons  la  chalte  innocence 
Que  Jéfus  nous  donnera. 

Que  dira-t-elle,  &c. 

Suis  donc  amie 

La  fainte  vie 

De  ton  bon  & fidèle  ami. 

Ne  crains  de  prendre 
L’habit  de  cendre, 

Et  fuis  le  monde  ennemi  $ 

Car  d’amitié  vive  & forte 
De  fa  cendre  faut  que  forte 
Le  Phœnix  qui  durera. 

Que  dira-t-elle,  &c» 
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Ainfi  qu’au  monde 
Fut  pure  & monde 
Notre  parfaite  amitié, 

Faifons  paroître 

Dans  notre  cloître 

Qu’elle  eft  plus  grande  de  moitié» 

Car  l’amour  fidèle  & ferme 
Qui  n’a  jamais  fin  ni  terme 
Droit  au  ciel  nous  conduira» 

Que  dira-t-elle , 

Que  fera-t-elle , 

En  me  voyant  de  fes  yeux 
Religieux  ? 

Après  avoir  lu  & relu  cette  chanlbn  dans  un 
coin  de  la  chapelle , elle  fe  mit  fi  fort  à pleu- 
rer , qu’elle  mouilla  tout  le  papier  de  fes  larmes. 
Et  fans  qu’elle  eût  peur  de  paroître  plus  paffion- 
née  qu’elle  ne  devoit , elle  n’auroit  pas  manqué 
de  s’aller  confiner  fur  le  champ  dans  quelque  her- 
mitage , à couvert  de  tout  commerce  du  monde. 
Quoi  qu’elle  eût  déjà  réfolu  de  renoncer  entiè- 
rement au  monde,  elle  témoignoit  néanmoins 
tout  le  contraire  , & fe  contraignait  de  maniéré , 
qu’elle  ne  paroiffoit  plus  la  même.  Elle  fit  ceper- 
fonnage  durant  cinq  à fix  mois,  faifant  paroître 
plus  d’enjouement  qu’à  l’ordinaire.  Mais  étant  al- 
lée un  jour  entendre  la  meffe  à l’Obfervance  avec 
famaîtreffe , comme  le  prêtre , le  diacre , & le  fous- 
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diacre  fortoient  du  reveftiaire  pour  aller  au  grand 
autel , fon  amant  qui  n’avoit  pas  encore  achevé 
l’année  de  Ton  noviciat,  fervoit  d’acolyte,  & por- 
tant à fes  deux  mains  les  deux  canettes,  couver- 
tes d une  toile  de  foie , marchoit  le  premier  les 
yeux  bailles  vers  terre.  Pauline  le  voyant  en  cet 
équipage  qui  augmentoit  plutôt  que  de  diminuer 
fa  bonne  mine  & fes  agrémens,  fut  fi  furprife& 
fi  troublée,  que  pour  couvrir  la  véritable  caufe  de 
la  rougeur  qui  lui  montoit  au  viGige,  elle  fe  mit 
à toulfer.  Le  pauvre  amant  qui  entendoit  mieux 
ce  fon-là,  que  celui  des  cloches  de  fon  monafte- 
re , n’ofa  tourner  la  tête  ; mais  palfant  devant 
elle  il  ne  put  empêcher  que  fes  yeux  ne  priffent 
le  chemin  qu’ils  avoient  fi  long-tems  pratiqué. 
En  regardant  triftement  fa  maitrefiê,  il  futfifaifi 
du  feu  qu’il  croyoit  prefque  éteint,  que  le  vou- 
lant cacher  plus  qu’il  nepouvoit,  ilfe  laiffa  tom- 
ber tout  de  fon  long.  La  crainte  qu’il  eut  que  la 
caufe  en  fût  connue  , lui  fit  dire  que  le  pavé  de 
l’églife  qui  étoit  rompu  en  cet  endroit-là , l’avoit 
fait  tomber.  Pauline  connoiffant  par-là  que  pour 
avoir  changé  d’habit,  il  n’avoit  pas  changé  de 
cœur,  & croyant  qu’il  y avoit  fi  long-tems  qu’il 
avoit  quitté  le  commerce  du  monde  , que  chacun 
s’imagînoit  qu’elle  l’eût  oublié , réfolut  d’exécuter 
le  delfein  qu’elle  avoit  formé  d’imiter  fon  amant 
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du  côté  de  la  retraite.  Comme  il  y avoit  plus 
de  quatorze  mois  qu’elle  mettoit  ordre  à tout 
ce  qui  lui  étoit  néceflaire  pour  entrer  en  reli- 
gion , elle  demanda  un  matin  pcrmiiïion  à la  mar- 
quife  d’aller  à la  mefle  à fainte  Claire  ; ce  qui  lui 
fut  accordé  ne  fachant  pourquoi  elle  le  deman- 
doin.  En  paflant  par  les  Cordeliers , elle  pria  le 
gardien  de  lui  taire  venir  fon  amant , qu’elle  ap- 
peiloit  Ton  parent.  Elle  le  vit  en  particulier  dans 
une  chapelle  , & lui  die.  Si  j’avois  pu  avec  hon- 
neur me  mettre  en  religion  auffi-tôt  que  vous , 
il  y a long-tems  que  j’y  ferois.  Mais  à prefent 
que  j’ai  prévenu  par  ma  patience  les  ditcours  de 
ceux  qui  donnent  aux  choies  un  mauvais  fens 
plutôt  qu’un  bon  , je  fuis  réfolue  de  renoncer  au 
inonde  , & de  prendre  l'ordre  , l’habit  & la  vie 
que  vous  avez  choifis.  Si  vous  avez  du  bien  j’y 
aurai  part , & li  vous  avez  du  mal  je  ne  veux 
pas  en  être  exempte.  Je  veux  aller  en  paradis 
par  le  même  chemin  que  vous  ; perfuadée  que 
l’Etre  fouverainement  parfait,  & le  feul  digne 
d’être  nommé  amour , nous  a attirés  à Ion  fer- 
vice  par  une  amitié  honnête  & raifonnable , 
qu’il  convertira  toute  en  lui  par  fon  Saint  Ef- 
prit.  Oublions  vous  & moi , je  vous  prie , ce 
corps  qui  périt , & qui  tient  du  vieux  Adam , 
pour  recevoir  & revêtir  celui  de  Jefus-Chrift 
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qui  eft  notre  efprit.  Cet  amant  à froc  fut  fi 
aife  & fi  content  d’apprendre  un  défir  fi  faint, 
qu’il  en  pleura  de  joie  , & la  confirma  du  mieux 
qu’il  put  dans  ce  pieux  fentiment.  Puifque  je 
ne  puis  jamais  efpérer  que  la  fatisfaêtion  de  vous 
parler  , je  m’eftime  bienheureux  d’être  en  lieu 
où  je  puiffe  toujours  avoir  occafion  de  vous  re- 
voir. Nos  converfations  feront  telles , que  nous 
en  vaudrons  mieux  l’un  & l’autre,  vivant  com- 
me nous  ferons  dans  l’état  d’un  amour  , d’un 
coeur  , & d’un  elprit , tirés  & conduits  par  la 
bonté  de  Dieu  , que  je  fuppiie  de  les  tenir  en 
fes  bonnes  mains  , où  perfonne  ne  périt.  En 
difant  cela,  &.  pleurant  d’amour  & de  joie,  il 
lui  baifa  les  mains  ; mais  elle  bailfa  le  vifage 
jufques  à la  main  , & iis  fe  donnèrent  par  vraie 
charité  le  baifer  d’amour.  Pauline  partant  de  là 
s’en  alla  dans  le  couvent  de  fainte  Claire , où 
elle  fut  reçue  & voilée.  Quand  elle  y fut  une 
fois  elle  en  fit  donner  avis  à la  marquife  , qui 
en  lut  fi  furprife , qu’elle  ne  pouvoit  le  croire. 
Sa  maîtretTe  l’alla  voir  le  lendemain  , & fit  ce 
qu’elle  put  pour  la  détourner  de  fon  deffein. 
Toute  la  réponfe  qu’elle  eut  de  Pauline  fut, 
qu’elle  devoit  être  contente  de  lui  avoir  ôté 
un  mari  de  chair,  l’homme  du  monde  qu’elle 
avoit  le  plus  aimé,  fans  chercher  encore  à h 
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féparer  de  celui  qui  eft  immortel  & invifible , 
ce  que  ni  elle  , ni  toutes  les  créatures  ne  pou- 
voient  pas  faire.  La  marquife  voyant  une  réfo- 
lution  ft  forte  & fi  bonne  , la  baifa  & la  lailfa 
dans  fon  monaftere  avec  un  regret  extrême.  Ces 
deux  perfonnes  vécurent  depuis  fi  faintement  & 
fi  dévotement , qu’il  ne  faut  point  douter  que 
celui  duquel  la  fin  de  la  loi  eft  charité  , ne 
leur  ait  dit  à la  fin  de  leur  courfe  comme  à la 
Madeleine  , vos  péchés  vous  font  pardonnés , 
puifque  vous  avez  beaucoup  aimé , & ne  les  ait 
retirés  en  paix  dans  l'heureux  féjour,  où  la  ré- 
compenfe  furpaffe  infiniment  tous  les  mérites  des 
hommes. 

Vous  ne  pouvez  difconvenir,  mefdames,  que 
l’amour  de  l’homme  n’ait  été  le  plus  grand  ; 
mais  il  lui  fut  fi  bien  rendu,  que  ie  voudrois 
que  tous  ceux  qui  s’en  mêlent  en  fufl'ent  fi  ri- 
chement récompenfés.  Il  y auroit  donc,  dit  Hir- 
can , plus  de  fous  & de  folles  qu’il  n’y  en  eut 
jamais.  Appeliez-vous  folie  , répliqua  Oyfille , 
d’aimer  honnêtement  durant  la  jeunelfe  , & puis 
borner  tout  cet  amour  à Dieu  ? Si  le  dépit  & le 
défefpoir  font  louables , répondit  Hircan  en  riant, 
je  dirai  que  Pauline  & fon  amant  méritent  fort 
d’être  loués.  Cependant,  dit  Guebron,  Dieu  a 
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plufieurs  moyens  pour  nous  attirer  à lui  ; & quoi 
qu’il  femble  que  les  commencemens  en  foient 
mauvais  , la  fin  en  eft  néanmoins  très -bonne. 
Je  crois  encore,  dit Parlamente , que  jamais  per- 
fonne  n’a  parfaitement  aimé  Dieu,  qu’il  n’ait  par. 
faitement  aimé  quelque  créature  en  ce  monde. 
Qu’appeliez-vous  aimer  parfaitement,  repartit Saf- 
fredant?  croyrez-vous  que  ces  amoureux  tranfis, 
qui  adorent  les  dames  de  cent  pas  , fans  ofer 
s’expliquer  , aiment  parfaitement  ? J’appelle  par- 
faits amans,  répondit  Parlamente , ceux  qui  cher- 
chent en  ce  qu’ils  aiment  quelque  perfedion  , foit 
la  bonté,  la  beauté,  ou  le  bon  air,  qui  vont 
toujours  à la  vertu,  & qui  ont  le  cœur  fi  no- 
ble & fi  honnête,  qu’ils  aimeraient,  mieux  perdre 
la  vie  que  d’en  venir  à la  conclufion  fur  des  cho- 
ies baffes  que  l’honneur  & la  confcience  ne  per- 
mettent pas  : car  l’ame  qui  n’eft  créée  que  pour 
retourner  à fon  fouverain  bien  , ne  fait,  tant 
qu  elle  eft  dans  la  prifon  du  corps,  que  defirer 
d y parvenir.  Mais  parce  que  les  fens  qui  peuvent 
lui  en  donner  des  nouvelles , font  obfcurs  & char- 
nels depuis  le  péché  du  premier  pere  , ils  ne  peu- 
vent lui  montrer  que  les  objets  vifibles  qui  ap- 
prochent le  plus  de  la  perfedion  : Après  cela 
1 ame  court , & croit  trouver  dans  la  beauté  ex- 
térieure , dans  les  agrémens  viftbles , & dans  les 
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vertus  morales  , la  beauté,  la  grâce,  & la  vertu 
fouveraine.  Mais  après  les  avoir  cherchées  & éprou- 
vées , & n’avoir  pas  trouvé  celui  qu’elle  aime,  elle 
patte  outre  comme  l’enfant , qui  aime  les  pom- 
mes, les  poires,  les  poupées,  & autres  petites 
.chofes  les  plus  belles  que  fon  œil  peut  voir  ; & 
qui  croit  que  c’eft  être  riche  que  d’affembler  de 
petites  pierres  : mais  à mefure  qu’il  devient  grand 
il  aime  les  poupées  vivantes , & amaffe  les  biens 
néceffaires  à la  vie  humaine.  Après  qu’une  plus 
longue  expérience  lui  a fait  connoitre , qu’il  n’y 
a ni  perfection  ni  félicité  dans  les  chofes  de  la 
terre  , il  cherche  la  véritable  félicité  , & celui 
qui  en  eft  la  fource  & le  principe.  Cependant  fi 
Dieu  ne  lui  ouvroit  les  yeux  de  la  foi  , il  cour- 
roit  rifque  de  devenir  d’ignorant  infidèle  philofo- 
phe  : car  c’eft  la  foi  feule  qui  montre  & fait  re- 
cevoir le  bien  que  l’homme  charnel  & animal  ne 
peut  connoitre.  Ne  voyez-vous  pas  , dit  alors 
Longarine  , qu’encore  que  la  terre  inculte  pro- 
duife  quantité  d’arbres  & d’herbes  inutiles  , on  ne 
laiffe  pas  de  la  fouhaiter  dans  l’efpérance  que  quand 
elle  fera  bien  cultivée  & enfemencée  elle  produi- 
ra de  bon  grain.  De  même  le  cœur  de  l’homme 
qui  ne  fent  que  les  chofes  vifibles , ne  parvien- 
dra jamais  à aimer  Dieu  qbe  par  la  femence  de 
la  parole  i car  fon  cœur  eft  un  terroir  ftérile , 
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froid,  & corrompu.  De-là  vient , repartit  Saffre- 
dant,  que  la  plupart  des  hommes  font  trompés, 
parce  qu’ils  ne  s’attachent  qu'à  l’extérieur , & 
méprifent  l’intérieur  qui  eft  le  plus  précieux.  Si  je 
favois  parler  latin , répliqua  Simontault , je  vous 
citerois  faint  Jean  qui  dit  : Comment  celui  qui 
n'aime  point  Jonfrere  qu'il  voit , aimera- 1- il 
Dieu  qu'il  ne  voit  point  ? En  aimant  les  ch'jfes 
vifibles  on  vient  à aimer  les  invifibles.  Qui  eft- 
ce  qui  elt  aulfi  parfait  que  vous  le  dites,  & lau- 
dabimus  eurn  , repartit  Emarfuitte  ? Il  y en  a ré- 
pondit Dagoucin  , qui  aiment  fi  fortement  & fi 
parfaitement,  qu’ils  aimeroient  mieux  mourir  que 
d’avoir  des  defirs  contraires  à l’honneur  & à la 
confcience  de  leurs  maitrefles , & qui  feroient 
néanmoins  fâchés  que  ni  elles  ni  autres  s’en  apper- 
cuiïent.  Ceux-là,  répondit  Saffredant,  font  comme 
le  caméléon  qui  vit  de  l’air.  Il  n’y  a point  d’hom- 
me au  monde  qui  ne  foit  bien  aife  qu’on  fâche 
qu’il  aime  , & qui  ne  foit  ravi  de  favoir  qu’il  eft 
aimé.  Auffi  fuis-je  perfuadé  qu’il  n’y  a point  de  fi 
forte  fievre  d’amitié  , qui  ne  pafle  d’abord  qu’on 
fait  qu’on  eft  le  feul  fiévreux.  Pour  moi  j’en  ai  vu 
des  miracles  évidens.  Je  vous  prie , dit  Emar- 
fuitte , prenez  ma  place , & nous  faites  une  hif- 
toire  de  quelqu’un  qui  foit  revenu  de  mort  à vie,' 
pour  avoir  connu  en  fa  maitrefie  le  contraire  de 
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XX.  NOUVELLE. 


Un  Gentilhomme  trouve  fon  inhumaine  entre  les 
bras  de  fon  Palfrenier  , & fe  guérit  tout  à coup 
de  fon  amour, 

Ïl  y avoit  un  Gentilhomme  en  Dauphiné  nom- 
mé du  Ilyant , qui  étoit  de  la  maifon  du  roi  Fran- 
çois I , & un  des  hommes  de  fon  tems  auiïi  bien- 
fait & auffi  honnête.  Il  fervit  fort  long-tems  une 
veuve  de  qualité,  qu’il aimoit  & refpectoit  fi  fort, 
que  de  peur  de  perdre  fes  bonnes  grâces,  il  n’o- 
foit  lui  demander  ce  qu’il  fouhaitoit  avec  le  plus 
de  paffion.  Comme  il  fe  fentoit  bien  fait  & fort 
digne  d'être  aimé , il  croyoit  fortement  ce  qu’elle 
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lui  juroit  fouvent , c’eft  qu’elle  l’aimoit  plus  que 
tous  les  hommes  du  monde  ; &•  que  fi  elle  étoit 
contrainte  de  faire  quelque  chofe  pour  quelqu’un 
ce  feroit  pour  lui  feulement  qui  étoit  le  plus  ac- 
compli qu’elle  eût  jamais  connu.  Elle  le  prioit 
de  fe  contenter  de  cela , & de  n’aller  pas  plus 
loin  qu’à  l’honnête  amitié,  Paflurant  qu’elle  ne 
s’appercevroit  pas  plutôt  qu’il  fongeât  à quelque 
chofe  de  plus,  qu’elle  étoit  entièrement  perdue 
pour  lui.  Non-feulement  le  pauvre  gentilhomme 
fe  contentoit  de  ces  belles  paroles , mais  aufii  fe 
trouvoit  heureux  d’avoir  gagné  le  cœur  d’une  per- 
fonne  qu’il  croyoit  fi  vertueufe.  Il  feroit  long 
de  vous  faire  un  détail  circonftancié  de  fon  amour, 
du  long  commerce  qu’il  eut  avec  elle  , & des 
voyages  qu’il  faifoit  pour  la  venir  voir.  Il  fuffit 
de  dire  pour  conclulïon , que  ce  pauvre  martir 
d’un  feu  fi  plaifant , que  plus  on  .en  brûle,  plus 
on  en  veut  brûler , cherchoit  tous  les  jours  les 
moyens  d’aggraver  fon  martire.  L’envie  le  prit 
un  jour  d’aller  voir  en  polie  celle  qu’il  aimoit 
plus  que  foi-même , & dont  il  faifoit  plus  de  cas 
que  de  toutes  les  femmes  du  monde.  Arrivé  chez 
elle  , il  demanda  où  elle  étoit?  On  lui  dit  qu’elle 
ne  faifoit  que  d’arriver  de  vêpres , & qu’elle  avoit 
été  faire  un  tour  à la  garenne  pour  achever  fes 
dévotions.  Il  defcend  de  cheval,  & s’en  va  droit 
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à la  garenne,  & trouva  fes  femmes, qui  lui  di- 
rent, qu’elle  alloit  feule  fe  promener  dans  une 
grande  allée  de  la  garenne.  Il  commença  plus 
que  jamais  d’efpérer  quelque  bonne  fortune  , & 
continua  de  la  chercher  le  plus  doucement  qu’il 
lui  fut  poffible , defirant  fur  toutes  chofes  de 
pouvoir  la  trouver  feule.  Mais  étant  près  d’un 
pavillon  d’arbres  pliés,  lieu  aufii  beau  & agréa- 
ble qu’il  en  fût  , il  y entra  brufquement  dans 
l’impatience  de  voir  ce  qu’il  aimoit  : Mais  en  en- 
trant il  vit  la  belle  couchée  fur  l’herbe  entre  les 
bras  d’un  palfrenier  de  la  maifon,  auffi  laid,  aufli 
fale , & auffi  infâme  , que  le  gentilhomme  étoit 
bien  fait , honnête , & aimable.  Je  n’entreprens 
pas  de  vous  dire  quel  fut  fon  dépit  à un  Ipecfa- 
cle  li  peu  attendu  : 11  fuffira  de  vous  dire  qu’il 
fut  fi  grand  , qu’il  éteignit  en  un  moment  un 
feu  qui  brûloit  depuis  long-tems.  Grand  bien  vous 
falfe,  madame,  lui  dit-il,  aulfi  plein  de  dépit 
qu’il  1 avoifcete  d’amour.  Votre  deshonnêteté  con- 
nue me  guérit  aujourd’hui  de  la  pafiion  que  la 
vertu  que  je  croyois  en  vous  m’avoit  infpirée:  Et 
fans  autrement  lui  dire  adieu,  il  s’en  retourna 
plus  vite  qu’il  n’etoit  venu.  La  pauvre  femme  ne 
lui  répondit  qu’en  mettant  la  main  devant  fon 
vifage,  afin  que  ne  pouvant  couvrir  fa  honte, 
elle  couvrit  au  moins  fes  yeux , pour  ne  voir 
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pas  celui  qui  ne  la  voyoit  que  trop  clairement  3 
nonobftant  fa  longue  diftimulation. 

Ainfi , mefdames,  à moins  que  de  vouloir  aimer 
parfaitement , ne  vous  avifez  pas  de  diffimuler 
avec  un  honnête  homme,  & de  chercher  du  plai- 
fir  dans  le  déplaifir  que  vous  pourriez  lui  faire  ; 
car  l’hypocrifie  eft  payée  comme  elle  le  mérite.  Il 
faut  avouer , dit  Oyfille  , que  vous  nous  l’avez 
gardée  belle  pour  la  fin  de  la  journée.  Si  nous 
n’avions  pas  juré  de  dire  la  vérité , je  ne  fau- 
rois  croire  qu’une  femme  de  cette  importance 
eût  pu  s’oublier  fi  fort  que  de  quitter  un  gentil- 
homme fi  bien  fait  pour  un  vilain  palfrenier.  Si 
vous  faviez , madame,  répondit Hircan  , la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  un  gentilhomme  qui  a toute 
fa  vie  porté  le  harnois , & fuivi  l’armée , & un 
valet  qui  a été  fédentaire,  & bien  nourri,  vous 
excuferiez  cette  pauvre  veuve.  Quelque  chofe 
que  vous  en  difiez , répartit  Oyfille , je  doute 
que  vous  vouluffiez  recevoir  pour  elle  aucune  ex- 
cufe.  J’ai  entendu  dire , continua  Simontault , qu’il 
y a des  femmes  qui  font  bien  aifes  d’avoir  des 
Evangeliftes  pour  prêcher  leur  vertu  & leur  chaf» 
teté  : elles  les  traitent  le  mieux  & le  plus  fami- 
lièrement qu’il  leur  eft  poflible  , & les  afiurent 
qu’elles  leur  accorderoient  ce  qu’ils  demandent, 
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fi  la  confcience  & l’honneur  pouvoient  le  leur 
permettre.  Quand  les  pauvres  benets  font  en  com- 
pagnie ils  parlent  d’elles  , & jurent  qu’ils  met- 
troient  la  main  au  feu  qu’elies  font  femmes  de 
vertu,  fe  fondant  fur  l’épreuve  qu’ils  croyent  en 
avoir  faite.  Celles  qui  fe  découvrent  à leurs  fem- 
blables  toutes  telles  qu’elles  font,  fe  font  louer 
par  ces  bonnes  gens , pendant  qu’elles  choififfent 
pour  donner  leurs  faveurs  des  gens  qui  n’ont  pas 
la  hardielfe  de  parler , & d’une  condition  fi  ab- 
jeéte,  que  quand  ils  parleroient  ils  ne  feroient 
pas  crus.  Voilà  une  choie,  répliqua  Longarine, 
que  j’ai  entendu  dire  autrefois  à des  jaloux  du 
premier  ordre.  Mais  cela  s’appelle  fe  forger  des 
monltres  ; car  quoi  que  cela  foit  arrivé  à une  mal- 
heur eu  fe  , faut-il  conclure  de-là  que  les  autres 
font  la  même  chofe  ? Plus  nous  parlerons  de  cette 
matière  , interrompit  Parlamente  , & plus  nous 
ferons  drapées.  11  vaut  mieux  aller  entendre  vê- 
pres , pour  ne  nous  pas  faire  attendre  aulli  long- 
tems  qu’on  fit  hier  : chacun  fut  de  fon  avis.  Si 
quelqu'un  de  nous  , dit  Oyfille  chemin  faifant, 
rend  grâces  à Dieu  d’avoir  dit  aujourd’hui  la  vé- 
rité , S'affredant  doit  lui  demander  pardon  d’a- 
voir fait  un  fi  vilain  conte  contre  les  dames.  Je 
vous  jure,  répondit  Saffredant , qu’encore  que 
je  n’aye  parlé  que  par  ouï-dire  , ce  que  j’ai  dit 
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néanmoins  eft  la  vérité  même  : Mais  fi  je  vou- 
lois  vous  dire  ce  que  je  fai  des  femmes  pour  l’a- 
voir  vu  , je  vous  ferois  faire  plus  de  lignes  de 
proix , qu’on  n’en  fait  pour  facrer  une  eglife.  On 
eft  bien  éloigné  de  fe  repentir  quand  la  confeflion 
aggrave  le  péché.  Puifque  vous  avez  fi  mauvaife 
opinion  des  femmes  , dit  Parlamerite,  elles  doi- 
vent vous  bannir  de  leur  focieté.  11  y en  a , ré- 
pliqua Saffredant,  qui  ont  fi  bien  pratiqué  votre 
confeil , que  fi  je  pouvois  dire  pis  déliés,  & fai- 
re pis  à toutes  pour  les  exciter  à me  venger  de 
celle  qui  me  fait  tant  d’injuftice,  je  ne  m y épar- 
gnerais pas.  Sur  cela  on  entra  dans  l’églife , où 
l’on  trouva  vêpres  fonnees , mais  point  de  reli- 
gieux pour  les  dire.  Ils  avoient  appris  que  cette 
compagnie  s’aflembloit  dans  le  pre , & qu  on  y 
difoit  des  chofes  fort  agréables  : Et  comme  ils 
préféroient  le  plaifir  à leurs  oraifotis , ils  s’étoient 
allés  cacher  ventre  a terre  dans  un  folfé  derrière 
une  haie  fort  épaille  ; & avoient  écouté  avec 
tant  d’attention  , qu’ils  n’avoient  pas  entendu  fon- 
der vêpres.  Cela  parut  en  ce  qu’ils  vinrent  avec 
tant  de  précipitation  , qu’ils  furent  quafi  hors  d’ha- 
|ejne  quand  il  fut  queftipn  de  commencer  vêpres. 
Après  qu’elles  furent  dites  ils  avouèrent  à ceux 
gui  leur  demandèrent  pourquoi  ils  avoient  tant 
|ardé  à djre  yépres , & pourquoi  ils  avoient  ii 
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pial  chanté  ? que  c’étoit  pour  les  avoir  trop  bien 
écoutés.  On  fit  grâce  à leur  bonne  volonté,  & 
on  leur  permit  d’écouter  à l’avenir  derrière  la 
haie , & de  s’afleoir  à leur  aife.  On  foupa  avec 
joie  ; &ceux  quiavoient  oublié  quelque  chofe  dans 
le  pré , le  dirent  alors  ; ce  qui  emporta  le  relie  de  la 
foirée,  jufques  à ce  qu’Oyfille  les  pria  de  fe  retirer 
pour  longer  au  lendemain:  Et  après  un  bon  & long 
entretien , chacun  prit  le  chemin  de  fa  chambre. 

Fin  du  Tome  premier. 


